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SON  ALTESSE  SÉRÉNISSIME 

MONSEIGNEUR 

LE    COMTE 

DE   CLERMONT, 


Monseigneur, 

En  préfentant  à  Votre  Altssse 
Sérénjssimje  les  Ouvrages  de  M.  VE 
LA  Chaussée :,  je  rn  acquitte  à^un  devoir 
\dont  il  sétoitfait  lui-même  une  loi, 
I  Z-^  prote^ion  que  vous  accorde^  aux 
ISciences  &'  aux  Beaux- Arts ,  auroit  été 
pour  lui  un  titre  fuffifant  pour  vous  ofrir 
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fon  hommage  :  mais  il  m  avmt  un  plus 
Jiatteur,je  peux  dire  les  bonus  dont  yous, 
l'ave^  honoré  pendant  fa  vie,  Cr  il  en  a 
reçu  des  marques  bien  éclatantes ,  par  les 
inquiétudes  que  vous  ave^  daigné  lui  f air  & 
connaître  pendant  fa  maladie» 

Après  une  dijîinBion  fi  favorable  y  fes 
Oui/rages  ne  pouvoient  paroître  que  fous 
pos  aufpices» 

Permette^ -  moi ,  Mo ns£  ig  ne  ur ^ 
en  qualité  d'ancien  ami  de  VAuteur^  de 
vous  rendre  ce  tribut  de  reconnoijfance 
qui  vous  étoit  du  y  &*  dont  une  mort  pré», 
maturée  lui  a  ôté  la  fatisfaElion, 

Je  fuis  avec  un  profond  refpe^i  ^ 

MONSEIGNEUR^ 

D£  VoT^£  Altesse  SiRÉNJssiMEy 


Le  très  -  huinbie  &^  très -obéi fTant 
ferviteur,  SABLIER  ,  AfTocié 
de  l'Académie  des  Belles-Leccres 
de  Marfeillc. 
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AVERTISSEMENT 

Sur  ta  vie  &  les  ouvrages  de  M.  Nivelle 
de  la  Chauffée* 

,1  ,J  A  vîe  des  Philofophes  eft  marquée  rarement 
par  des  ëvènemens  qui  méritent  d'être  tranfmis 
a  la  poftérité.  M.  Pierre -Claude  Nivelle  dt 
la  Chauffée,  neveu  d'un  Fermier  Général  de 
même  nom  que  lui ,  ne  fut  point  touché  par 
Tappas  d'une  fortune  éclatante  j  Tamour  des 
Belles -Lettres  &  d'une  vie  tranquille  Toccu- 
perent  uniquement  dès  fa  première  jeunefTe. 
Al,  de  la  Chauffée  naquit  a  Paris  en  r6$i  y 
fit  (ts  premières  claffes  au  Collège  des  Jéfuites, 
la  Rhétorique  &  la  Philofophie  au  Pleffis,  ré- 
pandit fon  âme  dans  des  vers  qu'il  ne  montroic 
qu'à  (es  intimes  amis  :  il  négligeoit  même  de- 
puis long-tems  les  talens  qu'il  avoit  reçus  de 
îa  nature,  lorfque  La  Motne,  cet  efprit  (î  fé- 
cond en  parodoxes  ingénieux  ,  fit  paroître  foa 
fyftême  de  la  poéfie  en  profe.  La  Paye ,  quoi- 
qu'ami  de  ce  Poète  détrafteur  de  la  poéfie , 
prit  le  parti  de  la  Chauffée  dans  fa  querelle.  Ce 
fut  ce  qui  donna  naiffance  à  fon  Epîtrc  de  Clio , 
ouvrage  plein  d'une  faine  critique  ;  animé  pat 
le  fuccès  de  ce  petit  Pocme,  il  (è  livra  au  théâtre. 
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Les  lauriers  qu'il  y  cuçillit ,  lui  méritèrent  une 
place  à  l'Académie  Françoife.  Il  y  fut  reçu  en 
J736.  Son  Difcours  de  Remerciement  *,  moitié 
profe  ,  moitié  vers ,  fut  applaudi.  Cet-ingénieux 
Académicien  mourut  le  14  Mars  17^4  ,  âgé  de 
6i  ans.  Si  les  auteurs  fe  peignent  dans  leurs 
écrits  ,  la  ChaufTée  devoit  être  un  homme  ai- 
mable &  un  honnête-homme.  Quant  à  Ton  mé- 
lite  dramatique  ,  cet  auteur  a  de  la  raifon  , 
de  la  noblefTe ,  du  fentiment  &  du  pathé:ique, 
il  s'en  exercé  avec  fucccs  dans  le  comique  lar- 
moyant. On  peut  mettre  à  la  tête  de  Tes  Co- 
médies l'Ecole  des  Mères  ,  &  le  premier  des 
Drames  romanefques  au  goût  des  bons  Juges. 
JWélanide  fuc  Ton  triomphe  ;  elle  eft  pleine  de 
fèntim.ent  &  de  chaleur.  L'extrême  intérêt  n'y 
eft  point  interrompu  par  la  baffe  plaifanterie." 
Le  peu  de  comique  qui  s'y  trouve  eft  noble  & 
naît  du  fond  du  Ibjet.  Le  célèbre  Piron ,  jaloux 
de  voir  Mélanide  marquée  au  même  point  de 
fupériorité  que  la  Métromanie,  plaifanta  beau- 
coup fur  les  comédies  attendrifTantes  ,  qu'il 
comparoit  a  de  froids  Sermons.  Tu  vas  donc 
entendre  prêcher  le  Père  de  la  Chaujfée^  dit-il 
un  jour  à.  Tes  amis  qu'il  rencontra  allant  à  Mé- 
lanide. Maximien  a  des  beautés  ,  ainfi  que  le 
Préjagé  à  la  mode,  qui  eft  extrêmement  intéref- 
fant. 
■  ■  ■  .— ^^ 

*  Placé  à  la  fin  du  dernier  volurac 
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Mais  on  fe  récria  contre  ce  nouveau  genre: 
cependant  ces  pièces  furent  applaudies,  &  réuf- 
fîrent  au-delà  de  toute  efpérance.  La  poftérité 
décidera  entre  les  cenfeurs  Ôc  les  admirateurs. 

En  attendant  le  jugement  qu'en  porteront  nos 
tievcux,  nos  voifins  ne  pourroiént-ils  pas  être 
de  quelqu'autorité  pour  nous  ? 
;    Don  Ignace  ie  Luzân  a  traduit  le  Préjugé 
à  la  mode  en  Elpagnol. 

;  M.  Riccoboniv,  cet  excellent  Comédien  Ita- 
lien ,  &  cet  honjme  fi  plein  de  bon-fens  &  de 
probité ,  accoutumé  par  fa  profefTion  au  goût 
île  fon  Théâtre ,  fi  éloiîçné  du  nôtre;  M...Ric- 
coboni  ,  dis-je  ,  n*a  point  craint  de  fe  déclarer 
sa  faveur  de  la  nouveauté  dans  une  lettre  qu'il 
fi  écrite  à  M.  Muratori. 

.,  M.  Goldoni,  marchant  fur  les  traces  de  M. 
^e  la  Chauffée,  a  ofé  préfenter  à  fa  patrie  dçs 
Içènes  intérefTantes ,  pachétiques  &  même  îflr-f 
mojanteSy  puifqu'il  faut  fe  lèrvir  de  ce  tef^^e'; 
(&ià  réputation  feroit  peut-être  plus  aiïurée,  s'il 
c'eut  pas  prodigué  fon  génie,  en  fe  prêtant  in- 
différemment aux  goûts  d'une  nation  chez  qui  la 
paffion  du  théâtre  s'eft  emparée  de  tous  les  états. 
Comme  l'éditeur  craindroit  de  fatiguer  le 
public  par  une  longue  apologie  des  Œuvres  de 
Ion  ami ,  il  aime  mieux  lui  préfenter  ce  qu'en 
ont  écrit  plufieurs  de  nos  modernes  dont  le  nom 
doit  être  d'un  très -grand  poids  dans  la  Repu- 
jblique'des  Lettres» 
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Voici  ce  qu'en  dit  M,  Titon  du  Tilletj^ 

article  314  du  fécond  Supplément    ■  .: 
du  Parnajfe  François. 

Vieru-Glaude  Nivelle  de  la  Chaujfée ,  mort 
à  Paris  le  14  Mars  1754,  âgé  de  61  ans.  Là 
Chauffée  fut  reçu  à  rAcadémie  Françoifc  à  la 
place  de  M.  Portail,  premier  Préfident  du  Par-* 
îement,  le  zç  Juin  173^.  La  fingularité  de  (es 
talens  a  partagé  long-tems  la  ville  &  la  pro- 
vince, &  Ta  fait  regarder  comme  un  écrivain 
extraordinaire.  Il  eft  Tinventeur  d'un  nouveau 
genre  de  Comédie,  à  qui  Tes  cenfeurs  ont  don- 
né le  nom  de  larmoyant.  Ce  n'eft  point  le  ri- 
dicule  du   caraûcre  ni   les  travers  de  refprit 
C[u*il   attaque.  Ce  font  les  foibJefTes  du  cœur 
qu'il  repréfente.  Il  paroît  que  fon  principal  but 
îi'efl:  point  de  corriger  ;  il  ne  veut  qu'attendrir. 
Plaste ,  Térence  &  Molière  ont  écrit  pour  les 
hommes  ,  &  pour  les  inftruire  ;  la  Chauflee  a 
pris  la  plume  des  mains  des  Grâces  pour  plaire 
aux  femmçs  pat  la  peinture  des  paffions  qu'elles 
éprouvent  &  qu'elles  font  fentir.  Cette  aimable 
portion  de   l'univers  méritoit  bien  qu'il  y   eût 
un  auteur  qui  lui  confacrât  particulièrement  fes 
talens.  Les  larmes  qu'il  lui  a  fait  répandre  à  la 
repréfentation  de  Cçs  pièces  ont  dû  le  confolelr 
de  la  mauvaife  humeur  de  quelques  critiques 
irop  févèies.  Je  ne  prononcerai  point  éotre  fes 
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partifans  &  les  cenfeurs.  J'obferverai  feulemenc 
que  fi  la  Chauflee  s*eft  écarté  de  la  route  or- 
dinaire ,  il  a  trouvé ,  en  s'égarant ,  un  fentiet 
qu'il  a  femé  de  fleurs.  Il  eft  dans  le  monde  lit- 
téraire, comme  dans  le  monde  politique,  des 
terres  inconnues  dont  la  découverte  honore  Tau- 
teur  &  tourné  à  Tavaniage  de  la  fociété.  Ce- 
pendant on  peut  juger  que  la  ChaufTée  n^igno- 
roit  pas  les  agrémens  du  bon  comique  par  celui 
qu'il  a  répandu  dans  quelques  -  unes  de  fes 
pièces,  fur-tout  dans  celle  de  V Ecole  des  Mères, 
où.  ce  comique  ne  manque  pas.  J'avoue  que 
ce  n'eft  pas  ce  vis  comiea  qu'on  trouve  dans 
JMoliere  &  dans  Regnard. 

M.  DE  VOLTAIRE,  Ccnfeiîs  à  un  Jour- 
nalijie,  article  de  la  Comédie, 

Je  ne  prétends  point  ici  entrer  dans  le  détail 
de  tant  de  pièces  nouvelles ,  ni  déplaire  à  beau- 
coup de  monde  par  des  louanges  données  à  peu 
d'écrivains,  qui  peut-être  n'en  feroient  pas  fa- 
tisfaits  ;  mais  je  dirai  hardiment  que  quand  on 
donnera  des  ouvrages  pleins  de  mœurs  ,  &  od 
l'on  trouve  de  l'intérêt ,  comme  le  Préjugé  i 
la  mode  ;  quand  les  François  feront  aflez  heu- 
reux pour  qu'on  leur  donne  une  pièce  telle  que 
le  Glorieux  ,  gardez  -  vous  bien  de  rabaiffer 
leur  fuccès,  fous  prétexte  que  ce  ne  font  pas  des 
comédies  dans  le  goilt  de  Molière  ;  évitez  ce 
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malheureux  entêtement  qui  ne  prend  Ta  fourcC 
<jue  dans  l'envie;  ne  cherchez  point  à  profcrire 
les  fcènes  attendrifïimtes  qui  (e  trouvent  dans 
ces  ouvrages  ;  car  lorfqu'une  Comédie,  outre  le 
mérite  qui  lui  eft  propre,  a  encore  celui  d'inté- 
ïelTer,  il  faut  être  de  bien  mauvaife  humeur  pour 
jfe  fâcher  qu'on  donne  au  public  un  plaifir  de  plus» 
J'ôfe  dire  que  fi  les  pièces  excellentes  de  Mo- 
lière étoient  un  peu  plus  intéreffantes,  on  ver- 
joit  plus  de  monde  à  leur  repréfentation  ;  le 
Mifantrope  feroit  aullî  fuivi  qu'il  ell  eftiraé. 

'Extrait  du  D^fcours  de  M.  de  Bougainville, 
prononcé  d  V Académie  Françoife,  le  50  Mai 
i7$^,  jour  auquel  il  fut  reçu  à  la  place  de 
M.  DE  LA  Chaussée. 

La  mort,  en  nous  enlevant  M.  de  la  Chauf- 
fée, a  privé  l'Académie,  le  Théâtre  François, 
la  fociété,  d'un  auteur  ingénieux- &^  fage ,  d'un 
Poifte  citoyen,  dont  les  Drames' intérefîà'hs  ont 
ennobli  la  fcène  coraj,qye5..£^t^çntrer.Thalie 
dans  des  droits  qu'elle  a('<5if  lai iïe  prefcrire  de- 
puis long-tems.  Admirateur  de  l'inimitable  Mo- 
lière, il  tendit  au  même  but  que  lui  par  «ne 
route  différente.  Il  étudia  ,dans  l'école  de  ce 
grave  maître  les  règles  de  Fart';  ipajsU  n'en 
copia  ni-le  ton  ,  ni  la  manière. ,11  voulut;  comme 
lui,  que  fes  ouvrages  fuiïent  des  le^çns  utiles 
&  de  fidèles  tableaux?  mais  au-lieij. de  peiiidre 
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ces  travers  pafTagers ,  qui  feroient  aujourd'hui 
trop  peu  féduifans  pour  être  contagieux  ,  il  ré- 
ferva  Ton  pinceau  pour  ceux  dont  la  fource  eft 
dans  des  abus  accrédités  par  le  préjugé ,  ou  dans 
des  vices  confacrés  par  la  mode.  Les  hommes 
de  fon  liècle  lui  parurent  alTez  éclairés  pouï 
n'avoir  plus  befoin  d'être  avertis  des  ridicules 
groflîers  que  la  malignité  faifit  d'elle-même,' 
&  que  l'amour-propre  évite  ;  mais ,  en  fouhai- 
tant,  qu'ils  devinffent  meilleurs,  il  penfa  qu'un 
-^es  plus  fîîrs  moyens  de  leur  faire  aimer  la 
vertu,  étoit  de  la  leur  montrer  fous  des  images 
toucliantes ,  &  dans  des  fîtuations  à-peu-ptês 
fembiables  à  celles  qui  fe  répètent  tous  les  jours 
fur  la  fcène  ordinaire  de  la  Société. 

Vous  reconnoîtrez ,  Messieurs,  le  fond 
fur  lequel  travailla  conftamment  M.  de  la  Chauf- 
fée :  fon  cœur  Tavoit  guidé  dans  fon  choix ,  Se 
les  reffources  de  fon  efprit  firent  valoir  le  mé-» 
rite  du  genre  qu'il  avoit  choifi. 

Les  gens  du  monde ,  juges  nés  des  ouvra- 
ges de  cette  efpèce,  ont  donné  de  juftes  applau- 
diffemens  à  des  pièces  bien  écrites ,  dont  l'objet 
eft  d'infpirer  aux  hommes  le  goiit  d'une  morale 
bienfaifante ,  &  de  les  convaincre,  par  le  fenti- 
meijt,  que  le  devoir  eft  le  fondement  du  bonheur. 
Des  caraâeres  aimables  &  vertueux  y  jettent  un 
intérêt  noble ,,foutenu. par  l'élégante  facilité  du 
ftyle,  &  par  la  régularité  de  l'ordonnance.  L'ac- 
tion, fimple  &  conduite  avec  art,  amené  un  dé-; 
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nouement  prefque  toujours  heureux.  Le  Tpcif^a* 
leur ,  tantôt  faifi  d'admiration ,  tantôt  ému  de 
tendrelTe  ,  fort  en  mefurant  le  degré  d'eftime 
qu'il  Ce  doit  à  lui-même,  fur  le  degré  de  plaifil 
qu'il  a  relTenii  :  plaifir  dont  l'impreffion  douce 
&  pure  s'étend  à  fes  mœurs,  parce  qu'elle  lui 
cft  communiquée  par  des  perfonnagcs  qu'après 
le  fpedacle  il  retrouve  dans  le  monde  fous  les 
noms  de  Ces  amis ,  de  fes  pareils,  de  fes  rivaux. 
Comme  leur  fphere  eft  la  fiennc,  il  fe  fent  ca- 
pable d'atteindre  à  leurs  vertus  ;  comme  il  ne 
leur  arrive  rien  qu'ils  ne  puifTent  éprouver ,  il 
s'approprie  leur  expérience ,  il  apprend  d'eux  à 
fe  garantir  des  mêmes  écucils.  Convaincu ,  pat 
leur  exemple ,  que  la  dignité  des  âmes  eft  in- 
dépendante de  celle  des  rangs,  il  reconnoît  qu'il 
n'eft  point  d'état  d'où  Ton  ne  puiffe  afpirer  à 
riiéroïfme;  parce  que  ce  n'eft  ni  l'éclat  des  titres , 
ni  la  pompe  de  l'appareil ,  mais  la  grandeur  de 
l'effort  &  la  noblelTe  du  motif,  qui  conftituent 
le  mérite  d'une  a£lion. 

Si  l'imitation  des  mœurs  fait  TefTence  de  la 
comédie ,  l'objet  en  eft  rempli ,  dès  qu'on  a  tiré 
de  nos  mœurs ,  imitées  fidèlement ,  des  mo- 
dèles capables  de  les  épurer  ;  &  c'eft  ce  que 
M.  de  la  Chauffée  a  fait  avec  fuccès.  Les  fuf- 
frages  du  public  ont  défendu  fes  pièces  contre 
l'intolérance  de  quelques  cenfeurs  exclu nfs  qui 
prétendoient  en  profcrire  le  genre  ;  les  uns , 
comme  irrégulier  j  les  autres,  comme  nouveau. 
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On  a  pu  répondre  aux  premiers ,  que  ce  genre 
ne  s*ccarte  point  des  règles,  puifqu'il  efl  dans 
la  nature  ;  aux  féconds ,  qu'il  eft  ancien  ,  que 
l'auteur  de  VAndrienne  l'a  connu ,  &  que  peut- 
être  le  devons-nons  au  réformateur  de  la  Co- 
médie Grecque.  En  le  faifant  revivre  de  nos 
jours ,  M.  de  la  Chauffée  a  l'honneur  de  l'a- 
voir introduit  &  fixé  pour  jamais  fur  la  Scène 
Françoife,  à  laquelle  on  peut  dire  qu'il  appar- 
t^ent  plus  qu'à  toute  autre  par  le  rapport  qu'il 
femble  avoir  avec  le  caraftere  de  la  nation. 

Ainfi  s'eft  vérifié  le  préfage  du  grand  Cor- 
neille, qui  ne  doutoit  pas  que  ce  genre,  félon 
lui,  plus  utile  aux  mœurs  que  la  Tragédie  même, 
ne  diît  réufïir  entre  des  mains  habiles.  Heureufe 
en  effet  la  fociété  où  les  Mélanide  &  les  Conf- 
iance ,  où  les  Arijle  Se  les  Ce  nie  feroient  le 
grand  nombre  l  Plus  heureufe  encore  celle  dont 
chaque  membre  trouveroit  au  fond  de  fon  cocut 
l'éloge  de  pareils  ouvrages  !  Socrate  les  eût  efti- 
més  ;  Platon,  l'ennemi  des  Poètes,  en  eût  ad-* 
mis  l'auteur  dans  fa  République. 

Afin  que  le  public  ne  croye  pas  que  je  cher- 
che à  le  féduire  en  ne  lui  préfentant  que  des 
éloges;  je  ne  diffimulerai  point  ce  qu'ont  penfé 
des  Œuvres  de  M.  de  la  Chauffée  les  Journa- 
lises de  fon  tcms.  Je 'crois  que  leur  jugement 
ne  peut  être  que  très  utile  à  ceux  qui  voudroieui; 
courir  la  même  carrière. 
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M.  VAhhé  DESFONTAINES,  Nouveïlifii \ 
du  ParnaJJe,  tome  4 ,  page  4p. 

Épître    de    Clio. 

Ce  petit  ouvrage  eft  digne  de  Ton  fucccs ,  non- 
feulement  parce  qu'il  eft  écrit  en  faveur  de  la 
vérité,  &  pour  le  foutien  du  bon  goiît,  contre 
quelques  opinions  fingulieres  débitées  par  de 
beaux-efprits  modernes ,  mais  encore  parce  que 
ç'eft  un  Poëme  didadique  fort  ingénieux.  Pour- 
quoi le  Poëme  de  M,  Pope ,  fur  la  Critique  y 
traduit-en  beaux  vers  par  M.  l'Abbé  du  Reiriel, 
a-t-il  eu  moins  de  fuccès  que  cette  Epître  de 
Clio  ?  Ceft  que  le  fujet  de  cette  Epître  eft  plus 
intéreiïant ,  que  l'auteur  s^y  eft  propofé  un  objet 
plus  fixe  &  plus  précis,  &  qu'il  a  fu  mettre  dans 
foQ  ouvrage ,  plus  d'ordre  ,  plus  d.e  raifonne- 
raent,  plus  d'images,  des  éloges  plus  flatteurs 
&  plus  de  traits  fatyriques.  L'auteur  y  attaque 
folîdement  &  avec  efprit  le  fyftême  d'un  moderne 
en  faveur  de  la  profe ,  &  il  poufTe  le  raifonnemenc 
contre  lui  jufqu'à  une  efpèce  de  démonftration 
poétique. 

Cependant  j*y  ai  remarqué  quelques  légères 
taches.  En  général  j'y  trouve  un  peu  trop  de 
monotonie  dans  le  ftyle.  Les  vers  de  dix  fyl- 
labes ,  fur -tout  ceux  qui  font  à  rimes  plates, 
cxigeQC  certains  enjambemens  nîénagés  avec  art, 
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qui  ne  font  pas  aïïez  fréquens  Hans  cette  pièce; 
ce  qui  fait  que  la  rime  y  eft  importune  &  fa- 
tigante. L'auteur  s'eft  aufll  quelquefois  permis 
des  vers  profViques  &  négligés ,  des  exprefltons 
peu  corredes  ôc  des  penfécs  qui  ne  font  pas  tou- 
jours juftes. 

Ohfervaîions ,  tome  i ,  pa^.  z  5  &•  fuivantes» 

Le   Préjugé   a   la    mode. 

J'ôfe  dire ,  à  la  louange  de  la  pièce  du  Pré" 
jugé  à  la  mode  y  qu'elle  n'a  rien  perdu  du  tout 
à  i'imprefTion ,  &  que  ceux  qui  ont  pris  plu- 
(îeurs  fois  du  plaifîr  à  la  voir  repréfcnter  ,  en 
prennent  encore  à  la  lire#  Vous  favez  que  c'eft 
îa  marque  d'un  bon  ouvrage  en  ce  genre,  & 
vous  connoiflez  bien  des  pièces  qui  ont  extraor- 
dinairement   réuffi   fur  le  Théâtre ,  &  donc  lï^ 

leâiure  eft  infupportable J'ajoute  que 

l'ouvrage  y  gagne  peut-être  en  un  fens ,  parce 
qu'il  eft  /ort  bien  écrit ,  &  que  le  papier  pré- 
fente aux  yeux  du  ledeur  attentif  des  beautés 
qui  échappent  à  l'oreille.  Certainement  cet  ou- 
vrage a  mis  fon  auteur  au  rang  du  petit  nombre 
de  bons  écrivains  dont  les  talens  foutiennent 
encore  un  peu  la  réputation  du  goiît  François, 
&  honorent  ce  (îècle  malheureufement  plus  éclair 
ré  que  fécond. 
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Tome  8  des  Ohfervations  ^  page  13  3; 
L'École   des  Ami^. 

Cette  Comédie  a  été  repréfentée  avec  une  e(^ 
pèce  de  fuccès ,  moins  dû  ,  à  la  vérité  ,  au  fond 
dç  la  pièce ,  qu'a  un  certain  nombre  d'endroits 
louchans  &  de  vers  bien  faits,  &  à  un  dialogue 
toujours  aifé  &  élégant.  Le  principal  perfon- 
nage ,  qui  eft  Monrofe ,  a  plu ,  avec  raifon , 
par  la  noblefTe  de  fes  fentimens  vertueux  &  par  , 
fa  probité  admirable.  A  l'égard  du  genre  de  cette 
Comédie ,  genre  qui  ne  fera  jamais  de  mon 
goût ,  il  a  enfin  reçu  fon  pafTeport.  Oui ,  ce 
genre  de  Comédies  férié u fes ,  fublimes  même, 
&  pathétiques,  qu'on  pourroit  nommer  des  Tra- 
gédies bourgeoifes ,  ne  pafTe  plus  à  ptéfent  que 
pour  du  haut  comique. 

Tome  1%  des  Ohfervations  ^  page  if. 
Mélanide,   Comédie, 

Tout  fpeilacle  férieux  ne  doit  jamais  portef 
le  nom  de  Comédie.  Cela  pofé,  je  demande  la 
permiiïîon  de  critiquer  la  nouvelle  pièce  de  M, 
de  la  Chauffée  ,  qu'il  lui  plaît  d'appeler  Co- 
médie 

Mais  pourquoi  n'employons-nous  pas ,  pour 
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tts  fortes  de  pièces  qui  ne  font  ni  tragiques  ni 
comiques,  &  qui  font  néanmoins  théâtrales,  un 
mot  qui  eft  dans  notre  langue ,  &  que  nous 
avons  emprunté  des  anciens  ?  c'eft  le  mot  de 
Drame,  Ajoutons  -  y  une  épithete  qui  déter- 
mine ce  terme  générique  à  une  efpèce  particu- 
lière ;  nous  qualifierons  avec  jufteffe  toutes  for- 
tes de  pièces  de  théâtre.  Nous  appelons  Drame 
héroïque ,  ce  que  Corneille  a  appelé  Comédie 
héroïque  ;  Se  la  Mélanïde  de  M.  de  la  Chauffée 
fera  intitulée ,  Drame  romanefque  ,  jufqu*a  ce 
qu'il  plaife  au  public  d'adopter  le  mot  nouveau 
que  i'oCc  lui  préfenter  :  c'eft  celui  de  Romanédie; 
il  eft  aiTez  analogue ,  &  n'a  rien  qui  doive  bief- 
fer. 

Comme  le  public  veut  bien  fe  prêter  aujour- 
d'hui à  la  difette  des  fujets  &  des  auteurs ,  8c 
que  le  romanefque  traité  avec  art  ne  laiffe  pas 
de  plaire  fur  la  fcène ,  celTons  enfin  de  blâmei 
ce  genre,  qui,  quoique  bien  au-deffous  du  vrai 
comique  &  bien  plus  aifé  à  manier,  ne  laiffe 
pas  d'avoir  fes  beautés  ,  &  d'être  une  fource 
d'inftruûion  &  de  plaifir.  La  nouvelle  pièce  de 
M.  de  la  Chaufîée  eft  bien  capable  de  récon- 
cilier avec  ce  genre  ceux  qui  lui  ont  été  le  plus 
oppofés.  Elle  a  beaucoup  pliï  fur  le  théâtre,  & 
ne  laiffe  pas  de  plaire  cncor-e  fur  le  papier,  maW 
gré  quelques  négligences  de  ftyle. 

Sans  m'arrêtcr  à  quelques  reproches  qu'on  a 
faits  â  l'économie  de  cette  pièce ,  &  qui ,  en 
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vérité,  me  paroifTent  bien  légers  il  y  faut  moins 
condiiérer  l'éJégance  Je  la  verd'fication  ,  qui 
dans  les  pièces  de  ce  genre  n'cft  point  requile  » 
que  la  juftelle  des  maximes  ou  la  vérité  des  fen- 
limens. 

.  Les  quatrième  &  cinquième  ades  touchant 
&  intéreffanc  infiniment  ,  eft-il  étonnant  que 
les  trois  premiers  n*aient  pas  la  même  chaleur  l 
11  efl  des  gens  qui  voudroient  être  failîs  &  échauf-; 
fés  dès  la  première  fcèiie,  &  qui ,  ignorant  l'an, 
des  protafes  8c  des  épitafes  ,  ne  font  pas  atten- 
tion que  le  feu  eft  d'autant  plus  vif  dans  les 
derniers  adles  d'une  pièce,  qu'il  a  été  caché  dans 
les  premiers.  Un  grand  feu  s'allume- t -il  tout 
d'un  coup  ?  Je  me  défierai  toujours  de  la  fuite 
d'une  pièce  dont  le  commencement  pique  & 
charme  les  fpeftateurs.  Une  pièce  telle  que  celle- 
ci  vaut  cent  difcours  moraux.  Enfin,  la  dernier^ 
fcène,  ou  le  Marquis  reconnoît  Mélanide  poui^ 
fbn  époufe  ,  &  qui  fait  le  dénouement- de  la 
pièce,  eft  une  fcène  de  vérité,  de  vertu  &  de 
fentiment.  C'eft  le  triomphe  de  Mélanide  &  de 
l'heureux  génie  qui  a  imaginé  &  conduit  un 
fujet  aufli  intérefTant.  C'eft,  à  mon  gré,  fon  plus 
bel  ouvrage  Dramatique. 

M*  F  R  E  R  O  N ,  Lettres  fur  quelques  écrits 
de  ce  tems ,  tome  4 ,  page  3 . 

IJaç  nouveauté,  quelle  qu'elle  foit,  s*écablic 
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faremenc  fans  obftacles.  On  fe  fouleve  d'abord 
contr'elle  ,  on  s'y  accoiiciime  peu -à- peu,  on 
•finit  par  l'adopter.  Tel  a  été ,  parmi  nous  »  le 
îdeftin  du  comique  appelé  larmoyant  Ce  genre, 
dans  fa  naiffance  ,  a  elTiiyé  bien  des  contra- 
•di^lions.  Ses  fuccès  multiplies  Tonc  fait  triom- 
•pher,  &  il  fembloit  enfin  q.ie  (es  cenfeurs  avoient 
pris  le  parti  du  filence.  Mais  au  milieu  des  ap- 
plaiididemens  prodigués  dans  la  capitale  ,  une 
voix  s'eft  fait  entendre  du  fond  de  la  province. , . 
M.  de  ChafTiron  a  fait  paroître  les  liéfiexions 
fur  le  comique  larmoyant.  Il  réduit  fa  matière 
Â  quatre  points;  il  fe  propofc  de  prouver  :  i°. 
'^ne  la  nouvelle  manière  de  traiter  le  comique 
ii'eft  pas  autorifée  par  les  anciens. 

1°.  Que  l'on  n*a  pas  la  liberté  de  changea 
fans  ceiïe  là  nature  de  la  Comédie. 

3®.   Que  le   nouveau  genre   apporte   moins 
'^e  plaifir  &  d'utilité  que  celui  du  iiècle  de  Mo- 
lière. 

4°.  Qu'il  n'eft  point  deftiné  à  paflTer  à  la  poC. 

térité.. 

Mais  quand  les  anciens  n'auroient  pas  du  tout 
connu  l'efpèce  de  Comédie  dont  il  ell  ici  quef- 
tioh ,  ce  ne  feroit  pas  un  motif  pour  la  con- 
damner. Nous  avons  bien,  des  genres  ignorés 
des- Grecs  8c  des  Romains»  qui  parmi  nous  ont 
un  heureux  cours,  &  qui  n^ême  ont  l'approba- 
tion des  gens  éclairés.  Il  s'agit  donc  d'eïaminei 
'ii  ce  mélange  de  traits  comiques  &  couchaas 
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cft  exadement  puifé  dans  la  nature i\v 

Je  ne  penfe  pas  qu'on  puiiïe  fe  rcfufer  au 
fentiment  de  M.  de  ChafTiron  ,  quant  au  mé- 
Jange  des  ris  &  des  pleurs  f  mais  je  ferai  une 
diftinftion  qu'il  n'a  point  faite,  &  qui ,  je  crois, 
cfl:  échappée  à  tous  ceux  qui ,  avant  lui  <  ont 
cenfuré  ce  nouveau  genre.  L'alliance  du  co- 
mique &  du  plaintif  les  a  tous  également  cho- 
qués ,  &  avec  raifon.  Eh  bien  l  il  n'y  a  qu'à 
rompre  ce  mariage.  Il  n'y  a  qu'à  faire  des  pièces 
purement  attendriflantcs ,  fans  aucun  mélange 
de  comique  Je  les  crois  trop  raifonnables  pour 
fe  foulever  contre  ce  genre,  lorfqu'il  fera  purgé 
de  ce  qui  le  rend  difforme  à  leurs  yeux.  Nous  l 
aurons  alors  au  théâtre  un  genre  nouveau,  pui- 
fé dans  le  cœur  humain,  &  digne  d'être  avoué 
par  la  raifon.  En  effet ,  doit-on  prefcrire  à  l'arc 
des  limites",  quand  la  nature  n'en  a  pas.  Les 
•infortunes  des  rois  &  des  héros  auront -elles 
^feules  le  privilège  exclufif  de  nous  émouvoir  ? 
Lorfque  dans  le  monde  on  nous  fait  le  récic 
d'un  malheur  arrivé  à  un  de  nos  femblabîes  » 
nous  en  forames  quelquefois  attendris  jufqu'aux 
larmes.  Pourquoi  ce  malheur  ne  nous  feroit-il 
pas  repréfenté  fur  la  fcène  ?  Nous  avons  des  ro* 
mans  héroïques, . . ,  des  romans  comiques, . .  •] 
des  romans  de  fentiment ,  .  ,  .  des  romans  de 
féerie.  D'oil  vient  n'aurions- nous  pas  autant 
<i'efpèces  différentes  fur  la  fcène  ?  Les  tragédies 
jfépondenc  aux  romans  héroïques ,  les  bonnet 
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comédies  aux  romans  de  caraderc  &  d'intrigue  ^ 
les  farces  aux  romans  comiques,  l'Oracle  de 
M.  de  Saint  -  Foix  aux  contes  des  fées  ;  les 
pièces  attendrilTantes  feront  d'après  les  romans 
tendres  &  paflîonnés. 

Je  dis  plus  :  le  genre  larmoyant ,  puifqu'on 
l'appelle  ainfi  ,  me  paroî^t  plus  naturel ,  plus 
conforme  à  nos  mœurs  que  la  Tragédie,  Les 
paflîons  de  Melpomene  font  des  paffions  vio- 
lentes ,  portées  jufqu'a  l'excès  ;  les  nôtres  fonc 
réprimées  par  l'éducation  &  par  l'ufage  du  mon- 
de. Les  vices  qu'elle  peint  font  des  crimes  ;  les 
nôtres  font  des  foibleffes.  Ses  héros  font  des 
fois ,  &  nous  fommes  des  particuliers.  Enfin , 
les  tableaux  qu'elle  offre  à  nos  yeux  n'ont  au- 
cune reffemblance  avec  ce  qui  nous  touche  & 
nous  occupe  dans  le  cours  ordinaire  de  la  vie. .  • 

Le  nouveau  Dramatique,  manié  par  une  main 
habile ,  &  abfolument  dépouillé  du  mafque  de 
Thalie,  fympathife  mieux  avec  nos  caradleres, 
nos  ufages  &  notre  façon  de  penfer*  Ses  per- 
fonnages  font  des  hommes  polis ,  comme  le  font 
la  plupart  des  fpedtateurs.  On  y  voit  des  paf^ 
fions ,  des  vertus  &  des  vices  qui  ne  font  point 
étrangers  ;  des  fentimens  qui  intérelTent  l'Huma- 
nité ;  des  infortunes  touchantes ,  telles  qu'il  en 
arrive  ou  qu'il  peut  en  arriver  dans  toutes  les 
familles  ;  4ine  morale  accommodée  a  nos  maxi- 
mes &  à  notre  conduite.  Voilà  ce  que  je  penfè 
iincèrement  à  ce  fujet.  Nous  ne  pouvons ,  fao^ 
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ingratitude ,  retuler  notre  eftime  aux  aiifeur» 
qui  les  premiers  lonc  entrés  dans  cette  carrière» 
&  s'y  font  diftingués,  Mélanide  me  paroîc  unj 
modèle  dans  ce  genre.  C'eil  aulTi  la  meilleure 
de  toutes  les  pièces  de  M.  de  la  ChaufTée  ^ 
parce  qu'il  s'eft  renfermé  dans  le  pathétique  » 
&  qu'en  écrivain  judicieux  ,il  n'a  point  terni 
les  couleurs  <lu  fentiment  par  des  nuances  de 

comique 

M.  de  ChalTiron  foutient  que  l'effence  de-4a 
Comédie  eft  invariablement  fixée,  &  qu'il  n'eft 
pas   permis  de  changer  l'ancienne  conftitution 
du  Pocme  comique.  G'eft  ce  que  peribnne  ne 
lui  concède,  parce  qu'il  eft  certain  que  la  Co- 
médie ,  telle  que  l'a  pratiqué  Molieie,  eft  con- 
facrée  par  la  raifon  ,  partie  bon  goût ,   &   pal 
l'atiprobAtion  univerklle.   Mais  que  répondroic 
IVI,  de  ChafTiron  aux  nouveaux  Dramatiques  qui  | 
lui  diroient  :  "  Nous  ne  nous  propofbns  point,'  | 
»  Monfieur,  de  changer  l'ancienne  conftitutiori  ! 
»  du  Poëme  comique.  Ce  ne  lont  point  des  ce- 
ï>  médies  que  nous  donnons  ;  ce  font  des  drames 
i>  moraux,  des  pièces  de  fentimenr.  Nous  avons 
»  eu  tort  d'alfocier  quelquefois  les  ris  folâtres 
»>  du  brodequin  à  la  triftelTe.  Mais  fi  déformais  j 
»  nous  nous  bornons  au  touchant  &  au  pathé- 
t)  tique  ,   quels    reproches  pourrez  -  vous  nous 
«faire?  Molière,  félon   vous,  par  fes  comé- 
»  dies  de  caraftere  a  trayé  un  chemin  inconnu 
p  i  l'antiquité.  Le  fentiment  nous  a  ouvert  une 

»  toute 
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r»  foute  inconnue  à  Molière.  Nos  genres  font 
w  tout-à-faic  diftingués  ;  nous  ne  dénaturons 
»  rien,  nous  créons;  &  nos  pièces  ne  relTemblenc 
»  pas  plus  aux  comédies  de  Molière,  que  les 
»  comédies  de  Molière  reflTemblent  aux  tragé- 
»  dies  de  Corneille.  Il  n'y  a  peut  être  pas  au- 
»  tant  de  différence  ;  mais  il  y  en  a  auflî  une 
»  très-réelle  entre  nos  ouvrages  &  les  tragédies 
I»  proprement  dites,  puifque  nous  peignons  dc& 
»  vertus ,  des  padions ,  des  vices ,  des  (enti- 
B  mens  d'une  toute  autre  efpèce.  Notre  genre 
»  eft  donc  un  genre  a  part ,  qui  n'a  rien  a  dé^' 
»  mêler  avec  Thalie  &  Melpomene  ». 

Je  doute  que  l'Auteur  pût  réfuter  une  pa- 
reille apologie.  S'il  s'étoit  contenté  de  blâmer 
:  le  mélange  du  comique  &  du  pathétique ,  il 
auroit  réuni  tous  les  fuffrages,  &  peut-être  ceux 
'des  auteurs  eux-mêmes  qui  font  tombés  dans 
I  ce  défaut  ;  mais  il  attaque  le  genre  de  quelque 
côté  qu'on    le  confîdere  ;  il  foutient  que  c'eft 
un  genre  vicieux  :  c'eft  ce  qu'il  ne  viendra  ja- 
mais à  bout  de  prouver, 

•  Le  plaifir  &  l'utilité  qu'apporte  ce  nouveau 
genre,  ne  font  pas  comparables,  félon  lui ,  au 
plaifir  &  à  l'utilité  que  donne  la  manière  de  Mo- 
lière. Quand  cela  feroit ,  quelle  conféquence 
icn  tirer  ?  Parce  qu'une  chofe  eft  moins  agréable 
8c  moins  avantageufe  qu'une  autre,  eft -ce  une 
iraifon  pour  la  rejeter  comme  abfolument  mau- 
vaife .'  Mais  M.  de  ChafTiron  va  plus  loin.  Les 
Toms  /t  B 
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moeurs ,  a  l'entendre ,  ne  retirent  aucun  profit  cîes 
pièces  attendriflantes.  Elles  font  incapables  de 
produire  aucun  retour  fur  nous-mêmes.  «  Tanc 
o  de  maximes  fi  finement  préparées  ,  tant  de 
»  préceptes  fi  élégamment  étalés  ,  tombent  en 
»  pure  perte  pour  les  fpeflateurs.  On  admire 
»  Mélanide,  &  on  la  plaint;  mais  fon  ton  con-  I 
»  tinuellement  douloureux  ,  &  le  récit  de  fes  , 
»  défaftres  romanefques  ne  nous  font  pas  d'im^ 
y*  prejjîon  utile  ,  parce  qu'ils  n'en  font  aucune 
»  relativement  à  la  pojïtion  où  nous  fommes  »,  , 
Avec  ce  raifonnement,  il  n'y  a  qu'à  profcrire 
toutes  les  tragédies.  Quel  rapport  ont-elles  avec 
la  pojition  oà  nous  fommes  .'  Elles  en  ont  cer- 
tainement un  bien  moins  fenfible  que  les  pièces 
Jarmoyantes  ,  que  je  trouve  très-relatives  à  nos 
moeurs.  De  quoi  eft-il  queftion  dans  Mélanide? 
D'un  mariage  clandeftin  ,  cafle  par  une  cour 
ibuveraine  ;  de  la  cruauté  d'un  mari  qui  s'au- 
ïorifc  d'un  arrêt  injufte  pour  abandonner  une 
malheureufe  viftime  de  l'amour  ôc  de  la  loi  ; 
du  retour  de  l'infidèle  à  la  vertu  ;  du  bonheur 
d'une  femme  eftiraable,  qui ,  après  dix-fept  ans 
de  féparation  ,  voit  fes  infortunes  finies  ,  ac- 
quiert le  titre  d'époufe  légitime ,  &  donne  un 
état  à  un  fils  tendrement  aimé.  Ces  objets  nous 
(ont- ils  auHi  étrangers  que  M.  de  Chaffiron 
voudroit  nous  le  perfuader  ?  A  l'égard  de  l'u- 
tilité qui  en  revient  pour  les  mœurs,  elle  frappe 
tous  les  elprits.  De  pareilles  pièces  réveillent 
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neceiTairemenc  les  idées  de  probité  &  de  vertu  que 
la  nature  a  gravées  dans  nos  cœurs.  J'ôfe  même 
avancer  que  le  nouveau  genre,  à  cet  égard. 
J'emporte  fur  le  genre  comique,  qui  flatte  notre 
malignité ,  bien  plus  qu'il  ne  nous  corrige. 

Indépendamment  de  l'avantage  qui  peut  ré- 
fulter  du  genre  pathétique,  M.  de  Chafliron 
tombe  d'accord  qu'il  produit  de  grands  mou- 
vemens ,  &   quelquefois   même  des  fentimcns 
agréables.  Que  faut  il  de  plus  pour  le  faire  re- 
cevoir.*' Il  eft  inconteftable  qu'il  ne  fauroit  nous 
fournir  des  plaifirs  au/îi  variés  que  le  comique  ; 
mais  il  fufïit  qu'il  nous  eu  procure.  J'avouerai 
même  ,  avec  l'auteur ,  que  le  genre  de  M.  de 
la  Chauffée  eft  moins  fécond  que  celui  de  Mo- 
lière; on  eft  borné,  dit-il,  d  ne  rendre  quunfeul 
fintimenty  la  pitié.  On  peot  faire  prefque  le 
même  reproche  â  la  Tragédie.  C'eft  aux  auteurs 
à  fuppléer ,  par  leur  invention  &  par  la  ncheffe 
de  leur  génie ,  â  la  ftérilité  de  leur  genre. 

Après  les  réflexions  féveres  de  IVl.  de  Chaf^ 

iîron  ,  vous  devinez  fans  peine  le  fort  funeftc 

i  i^u'ii  préfage  au  nouveau   Dramatique.  Il  an- 

1  Bonce  qu'il  s'évanouira  &  qu'il  paffera  rapide- 

1  ment  avec  la  mode.  C'eft  au  tems  à   juftifiei 

(  cette  prédidion  ;  mais  je  crois  que  la  prcphétie 

I  toniraire  pourroit   s'accomplir  :  on  ne  fauroit 

trop  varier  nos  amufcmens  au  théâtre  ;  pourquoi 

vouloir  refferrer  le  cercle  de  nos  plaifîrs,  déjà 

i:  affez  écroit  ? 
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M.  VAhlé  PREVOST,  pour  ^  contre , 
tome  $  y  page  s  57 • 

Le   Préjugé  a  la  mode,  Comédie, 

Ce  feroit  choquer  le  jugement  du  public  que 
de  prendre  abrolument  parti  contre  cette  pièce. 
Les  fufFrages  unanimes  font  rarement  fujcts  à 
l'erreur.  Je  ne  fais  fi ,  d'un  grand  nombre  de 
fpeflateurs  qui  ont  couru  jufqu'à  préfent  à  toutes 
les  repréfentations ,  il  en  eft  forti  un  feul  fans 
avoir  applaudi.  Cependant  il  s*en  trouvera  peut- 
être  aufli  peu  qui  n'aient  pas  trouvé  quelque 
chofe  a  critiquer  ;  &  par  la  même  règle ,  il 
s'enfuit  que  le  Préjugé  à  la  mode  doit  avoir  fes 
défauts  comme  il  a  Tes  beautés 

Quoi  qu'il  en  foit ,  on  a  donné  des  marques 
extraordinaires  d'approbation  à  la  nouvelle  pièce. 
On  a  ri ,  on  a  verfé  des  pleurs,  on  a  fenti  toutes- 
les  partions  qu'il  a  plii  à  l'auteur  d'exciter.  Le 
ftyle  en  a  paru  aifé,  noble  ,  élégant.  Il  y  règne 
du  choix  ,  de  la  variété  &  de  l'abondance.  Il 
y  a  des  traits  d'une  éloquence  &  d'une  force 
admirables. . . .  L'auteur  n'a  pas  négligé  le  fe- 
cours  de  l'art  dans  les  fituations  ;  il  en  a  même 
quelques-unes  qui  n'ont  peut-être  rien  d'égal 
dans  une  comédie.  Celle  du  quatrième  afte  y 
mi  Durval  déclare  à  fon  époufe  qu'il  faut  fe 
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^utenuc,  me  paroiflent  une  des  plus  belles  clio» 
Tes  du  monde.  Si  c'eft  l'art  qui  la  forme  ,  c'eft 
la  nature  feule  qui  tire  du  fond  du  cœur  les 
larmes  qu'on  y  répand. 

Quel  caraâ:ere  que  celui  de  Conftance  !  Tou- 
tes les  beautés  de  l'art  &  de  la  nature  y  font 
réunies.  Quelle  noblefTe  de  fentimens  !  Quelle 
A'ertueufe  douleur!  Quelle  perfeâ;ion  de  patience 
&  d'amour  !  Un  feul  trait  vaut  quelquefois  des 
Xcènes  entières.  Tel  eft  : 

Ah  I  j*étois  refpedlée  ,  &  je  ne  le  fuis  plus. 

Il  y  a  dans  toute  la  pièce  quantité  de  traits  de 
Alaître,  qui  marquent  une  parfaire  connoifTance 
du  cœur.  Tel  eft  encore  le  changement  fubit  du 
langage  de  Durval ,  qui  redevient  mari  brutal 
en  devenant  jaloux. 

Après  le  caradere  de  Confiance,  on  ne  peut 
faire  trop  d'éloges  de  celui  de  Damon.  D'ail- 
leurs, l'épifode  de  Ton  amour  pour  Sophie  fait 
un  honneur  extrême  à  l'auteur  ,  par  l'adrelTe 
avec  laquelle  il  l'a  fu  lier  à  l'intérêt  principal. 

En  général  le  Préjugé  à  la  mode  m'a  para 
mériter  tous  les  applaudiiïemens  qu'il  reçoit.  La 
vertu,  l'efprit  &  le  fentiment  n'ont  peut-être 
jamais  été  mieux  employés  fur  le  théâtre. 

Mais  la  Critique  n'y  perd  pas  non  plus  fès 
droits.  On  regrette  que  l'auteur  n'ait  pas  réduit 
ia  pièce  à  trois  a£les,  pour  fauver,  dans  qiiel- 
ques  endroits ,  Ja  langueur  de  l'intrigue.  J'ôfe 
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déclarer  que  je  ne  fuis  pas  de  cet  avis.  Non 
i^ue  je  croie  pouvoir  le  juftifier  du  défaut  qu'on 
lui  reproche  ,  fur-tout  dans  le  troifième  a£le,  oA 
Tauention  n'eft  prefque  foutenue  que  par  le  jeu 
du  théâtre  ;  mais  étoit-il  impoffible  d'y  remédier 
avec   un  peu  d'invention  ?  Le   fujet  en   eft  fi 

fufceptible  !.. Rien  n'eft  (i  mal  imagine, 

à  mon  gré ,  que  cette  nouvelle  qui  vient  aux 
deux  petits-maîtres  d'une  aventure  toute  (em- 
blable  à  celle  de  Durral,  &  cette  comédie  oà 
l'on  veut  qu'il  falTe  lui  -  même  un  rôle.  Des 
rapports  fi  rares  &  i\  juftes  choquent  toute  vrai- 
fcmblance.  Tout  ce  qui  eft  cnfuite  fondé  U- 
delTus  infpire  le  même  ennui.  Que  falloit-il 
donc  fubfiituer  ?  C'eft  de  l'auteur  qu'on  devoit 
l'attendre  ;  mais  il  eft  certain  que  cinq  aftes 
n'excèdent  point  la  mefure  d'un  fujet  fi  iniéreC*; 
fanr. 

Dès  les  premières  fcênes  on  fe  plaint  d'un 
autre  défaut  qu'il  étoit  plus  facile  d'éviter.  Les 
chagrins  de  Conftance  parolffent  trop  vifs  avant 
qu'on  en  connoifTe  la  caufe.  Elle  pafle  pour 
malheureufe ,  on  s'attendrit  pour  elle,  on  entre 
dans  fes  peines,  &  l'on  ne  fait  pas  afTez  les  fu- 
jets  qu'elle  a  de  s'afïliger. 

Le  caraftere  de  Durval  eft  plein  d'inégali-^ 
tés.  Affei   maître  de  lui-même  pour  prendre  • 
d'abord  le  ton  le  plus  libre  ,  &  pour  fe  faire 
un  piaifir  de  l'embarras  où  il  jette  fon  époufe , 
il  devient  tout-d*uii-coup  inquiet,  refperfueux. 
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tremblant  :  il  s'égare  jufqu'à  perdre  le  repos  & 
la  raifon.  Ce  n'eft  pas  que  Ton  amour  n*eiic 
auparavanr  la  même  force,  puifqu'il  Tavoit  por- 
té à  quitter  la  cour;  &  que,  par  le  calcul  du 
lems  que  le  peintre  avoit  mis  à  faire  le  por- 
trait ,  il  y  avoit  pJus  d'un  mois  qu'il  fe  con- 
fumoit  fecrettement.  Conçoit-on  qu'un  homme 
fi  paffionné  eiït  pu  lailTer  (i  long-tems  Cà  femme 
dans  la  douleur  de  le  croire  infidèle  ?  Si  le  mou* 
vement  d'une  faufTe  honte  ariêtoit  fes  tranf- 
ports ,  il  pouvoit  du  moins  lui  marquer  aiïez 
d'attention  &  de  complaifance  pour  l'empêcher 
de  gémir  trop  amèrement  de  Ton  fort. 

Argant  eft  infupportable.  Qui  reconnoîtroit 
un  courtifan,  tel  que  devoit  être  le  père  de  Dur- 
val ,  dans  un  plat  bouffon  qui  rit  continuelle- 
ment fur  le  ton  de  Gorgibus  &  de  Maure  Pd' 
quier  ?  Les  deux  Marquis  font  deux  perfonna- 
ges  infipides ,  qui  ne  font  pas  plus  d'honneur 
a  la  cour,  même  en  qualité  de  petits-maîtres. 

Il  efl  vrai  que  ces  défauts  peuvent  être  re- 
jetés,  du  moins  en  partie,  fur  les  adeursî  car 
il  eft  clair  qu'^ec  un  peu  de  difcernement ,  ils 
dévoient  comprendre  que  les  caraderes  deman- 
dent quelquefois  d'être  adoucis.  Durval  &  Ar- 
gant paroîtront  peut-être  avec  plus  d'avantage 
dans  la  ledure  ;  c'eft-à-dire  ,  lorfqu'ils  ne  fe- 
ront plus  défigurés  par  les  éclats  burlefques  de 
l'un  des  adleurs,  &  par  les  contorfions  fym- 
méiriqucs  de  l'autrct  Pour  Confiance  &  Damon, 
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il  femble  qii*à  leur  aftion ,  comme  à  leur  rôle , 
on  ne  peut  rien  changer  fans  y  perdre.  Dans 
ce  tendre  dénouement  fur-tout,  où  le  difcours 
«le  Confiance  renferme  plus  de  beautés  qu*oa 
n'en  a  jamais  vu  enfemble  ,  &  oii  celle  qui  le 
ïécite  y  en  ajoute  mille  nouvelles  par  la  fupério- 
rité  de  fes  talens ,  b-en  maudit  feroit  des  Mufes 
&  dQs  Grâces  qui  n'admireroit  pas  Tauteui  & 
ra<ftrice. 
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PIECES 

Contenues  dans  les  cinq  Volumes 
de  cette  Edition. 

TOME   PREMIER. 

A  FAUSSE  ANTIPATHIE.  Cette 
Pièce  en  trois  ades  ,  avec  le  Prologue  &  la 
Critique,  qui  font  deux  efpèce^  de  petites  Co- 
médies à  part ,  fut  jouée  pour  la  première  fois 
le  II  Oftobre  î733«  Elle  n'eut  d'abord  que 
quatre  repréfentations ,  parce  qu'on  alla  à  Fon- 
tainebleau ;  mais  à  fa  reprife,  le  z7  Février  de 
l'année  fuivantc,  avec  fa  Critique,  elle  en  eut 
encore  quinze  j  en  tout  dix-neut  repréfentations, 

LE  PRÉJUGÉ   A  LA  MODE,  en 

cinq  aâes.  Cette  Comédie ,  Jouée  le  3  Févrici 
173ÎÎ  eut  vingt  repréfentations,  &  fut  reprife 
avec  la  même  réuflite  le  13  Décembre  de  la 
même  année. 

L'ÉCOLE  DES  AMIS,  Comédie  en 
cinq  aâ:es,  jouée  le  i6  Février  173 71  eut  douze 
repréfentations ,  &  fut  interrompue  au  plus  fort 
de  fon  fuccès  par  l'indi^poiition  d'un  a£leur. 
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TOME   SECOND. 


M 


A  XI MI  EN,  Tragédie ,  raife  au  tliéâtre 
^le  zS  Février  173S  ,  eue  vingt-deux  repréfeu- 
tations. 

MÉLANIDE,  Comédie,  en  cinq  ades; 
donnée  le  li  Mai  1741 ,  eut  feize  repréfenta-: 
lions. 

AMOUR  POUR  AMOUR,  Comédie,  ea 
trois  ades,  avec  un  Prologue  &:  un  Divenif- 
fement ,  joué  le  i^  Février  1741,  eut  treize 
lepréfemations.  L'auteur  la  dédia  à  Mademoi^ 
felle  GaulJin ,  fous  le  nom  de  Zémirej  qui  étoit 
fon  principal  perfonnage. 

L'ÉCOLE  DES  MERES,  Comédie, 
en  cinq  ades,  donnée  le  27  Avril  1744»  ^"^ 
treize  repréfentations.  Elle  fut  reprife  le  5  Dé- 
cembre de  la  même  année ,  &  eut  encore  ireizfc 
teprérentadons. 
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TOME    TROISIEME. 

E  RIVAL  DE  LUI-MÊME,  Co- 
médie, en  deux  aûes ,  eut  un  foible  fuccès.  Elle 
fut  jouée  le  to  Avril  174^. 

LA  GOUVERNANTE,  Comédie, 
en  cinq  aâes,  donnée  le  18  Féviier  1747,  eut 
dix-fcpt  repréfentations.  Le  fujet  eft  tiré  d'une 
aventure  véritable,  arrivée  à  M.  de  la  Faluere ^ 
alors  Confeiller  au  Parlement  de  Bretagne ,  &c 
depuis  premier  Préfident  de  ce  Parlement. 

L'AMOUR  CASTILLAN,  Cette  Pièce 
fut  jouée  aux  Italiens  le  11  Avril  1747. 

Nota.  Toutes  les  Pièces  ci-dejjiis  ont  été  ini' 
fTimées  du  vivant  de  l'auteur, 

ÉLISE,  où  LA  RANCUNE  OFFI- 
CI  E  U  S  E ,  Comédie ,  en  un  aâ:e.  Cette  Pièce 
a  été  jouée  avec  fuccès  fur  le  théâtre  de  Berni, 

LE   VIEILLARD  AMOUREUX, 

Comédie  en  trois  aâ:es.  Cette  Pièce  étoit  au/îi 
deftinéc  pour  le  théâtre  de  Berni  ;  l'auteur  tra- 
vaiiloit  à  y  faire  des  correâions ,  lorfque  la  more 
le  fmpric. 
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TOME   QUATRIÈME. 

Jt  AMÉLA,  Comédie,  en  cinq  aftes,  jouée 
en  Novembre  1743. 

L'auteur  fut  follicitc  de  mettre  en  a<^ion  le 
Roman  qui  porte  le  même  nom  ;  mais  il  fut 
malheureux  pour  avoir  voulu  en  fuivre  de  trop 
près  le  caradlere  de  Paméla.  Il  la  retira  dès  la 
première  repréfentaiion  ,  pour  fupprimer  tout  ce 
qui  avoit  déplu  au  public ,  &  y  faire  des  chan» 
gemens  confidérables. 

L'ÉCOLE   DE   LA  JEUNESSE; 

Comédie,  en  cinq  aftes,  jouée  en  174^,  eut 
huit  repréfentations.  On  efpere  que  cette  Pièce 
pourra  gagner  à  la  ledlure  un  peu  de  ce  qu'elle 
a  perdu  au  théâtre. 

L'HOMME  DE  FORTUNE,  Comédie, 
en  cinq  aâ:es,  repréfentée  au  château  de  Bélier 
vue,  en  préfence  du  Roi,  en  Janvier  17 ji. 

LE  RETOUR  IMPRÉVU,  Comédie, 
en  trois  ades ,  repréfentée  par  les  Comédiens 
Italiens  en  Juillet  17^6.  Cette  Pièce,  qui  a  été 
bien  reçue  du  public,  a  été  retirée  après  la  iroi- 
fième  repréfentation  ,  poux  la  donner  dans  un 
lems  plus  favorable. 
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TOME    CINQUIÈME. 

ES  TYRINTHIENS,  Comédie, 
en  trois  ades.  Cette  Pièce  étoit  deftinée  pouf 
les  Italiens. 

LA  PRINCESSE  DE  SlDON,Tra- 

gi- Comédie,  en  trois  a(f^es.  Elle  avoit  été  faite 
pour  la  Cour. 

I  ÉPITRE  DE  CLIO.  Cet  Ouvrage, 
le  premier  qui  ait  fait  connoître  Tauteur,  parut 
en  1733,  ^  ^"f  quatre  éditions  de  fuite. 

COMPLIMENT  AU  ROI,  fur  £a 

Convalefcence. 

DISCOURS  A  L'ACADÉMIE. 

On  ajoutera  ,  pour  terminer  ce  Volume,  une 
Traduâlion  de  la  Lettre  de  M.  Riccoboni 
à  M.  MuRATORi ,  fur  la  Comédie  de  l  Ecolï 
DES  Amis. 
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LA    FAUSSE 

ANTIPATHIE, 

C  O  MÉ  D  IJ ; 

Avec  un  Prologue  &  la  Critique 
de  cette  Pièce  : 

VÉVîtE     A    AJESSIEU  RS 

DE  UACADÉMIE   FRANÇOISE; 

Repréfentée  pour  la  première  fois 
le  12  05lobre  i753« 


A  MESSIEURS 

DE    L'ACADÉMIE 

FRANÇOISE. 


M 


ESSIEURS, 


I 

m    Termette^-moi  de  mettre  fous  vos  auf- 

pîces  ces  ejjais  d'une  Mufe  qui  vous  étoit 
déjà  dévouée ,  &*  qui  reconnoît  ne  devoir 
attribuer  fes  fuccès  qu!à  vous  feuls;  c'ejl 
un  témoignage  public  qu^elle  doit  aux  bon- 
tés &•  aux  fecours  qui  Me  a  re^us  des 


È  P  I  T  R  E. 

illujlres  Amis  que  fin  bonheur  lui  a  pro- 
curés parmi  vous»  Oui,  M£ssi £v rs^ 
la  feule  reconnoijfance  fera  tout  le  prix 
de  i^hommage  que  vous  rend  un  de  vos 
Nourriçons;  cejî  en  cette  qualité  quefofe 
vous  offrir  un  tribut  que  vous  vfûave^  aidé 
à  vous  payer  :  c'efl  le  fruit  de  vos  leçons 
que  je  vous  préfente  &*  dont  je  vous  rends 
grâce»  Je  fuis  avec  un  très -profond  ref- 


MESSIEURS, 


Votre  très -humble  &  très- 
obéifTant  Serviteur  , 

Nivelle  de  la  Chaussée. 


PROLOGUE, 


gn 


ACTEURS  DU  PROLOGUE. 

LE  GÉNIE  de  la  Comédie  Françoife» 

LA  FOLIE. 

LEBON-SENS. 

UN  BOURGEOIS. 

UNE   PRÉCIEUSE. 

UN  ADMIRATEUR. 

UN  CRITIQUE. 

» 

UN   PETIT- M  AIT  RE. 
U  N  H  OMMESENSÉ. 
J  H  A  L  I  E. 

£tf  /c^/jc  e/?/«r  U  théâtre  de  la  Comédie  Franfoife* 
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PROLOGUE. 


SCENE   PREMIERE. 

Le   Génie   de  la  Comédie  Françoifc ,  feuU 

V^  N  ne  fe  plaindra  plus  que  je  fu^'s  indocile  : 
Sur  le  goût  du  public  je  vais  être  éclairci  : 
Lui-même,  il  m'apprendra  ce  fecret  difficile  . . . 
Que  vois-je  î  La  Folie  &  le  Bon-Sens  auflî  î 

SCÈNE    IL 

LE  GÉNIE,  LA  FOLIE,  LE  BON-SENJ. 

La    Folie. 

v3 1  je  n'étois  pas  la  Folie  ; 
Oh  !  je  voudrois  être  Thalie  : 
Son  projet  eft  digne  de  moi. 

Le    Génie. 

youlez-vous  bien  me  dire  en  quoi  î 
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I,  A    Folie. 

Ah  î  l'extravagance  eft  complette. 
Le    Génie. 
Si  vous  ne  daignez  pas  vous  en  expliquer  mieux  ?.  ,* 
La    Folie. 

Comment  î  Vous  ajournez  le  public  en  ces  lieux  » 
Pour  le  mettre  fur  la  fellette  j 

Et  lui  faire  avouer  en  quoi  ,  comment ,  par  où, 

On  peut  le  contenter  I  Eh  !  mais  rien  n'eft  plus  fou. 

Demander  au  public  le  fecret  de  lui  plaire  : 
Vous  allez  bien  l'embarrafTer. 

Le    Génie. 
Vous  m'étonnez.  Puis-je  mieux  faire  î 
A  qui  faut-il   donc  m'adrefTer  î 
La    Folie. 

A  tout  autre.  Sait-il  ce  qu'il  veut ,  ce  qu'il  aime; 

Lui  qui  ne  fut  jamais  d'accord  avec  lui-même  ? 

Ne  lui  demandez  pas  ce  qu'il  n'a  jamais  fu. 

Ce  qui  le  détermine  efl:  toujours  imprévu  : 

Le  caprice  eft  fon  guide  &  fa  loi  naturelle  : 

Son  goût  eft  pour  lui-même  une  énigme  éternelle. 
Le    Bon-Sens. 

Le  public  n'eft  pas  tel  que  vous  le  dépeignez  ; 

Du  moins ,  le  véritable  :  &  vous  vous  méprenez. 
La    Folie. 
Qu'appelez-vous  le  véritable  î  ' 

Combien  en  comptez-vous  ? 

LeBon-Sens. 

Autant  qu'il  eft  de  gens,' 

Dont  les  goûts  font  entr'eux  plus  ou  moins  difFérens. 

Le  moindre  cercle  ufurpe  un  nom  Ci  refpe(^ablei 

C'eft-là  qu'un  fulïifant  décide  à  tout  hafard, 

Suivant  les  préjugés  ,  les  goûts  &  les  ufages 

De  tous  ces  difterens  &  faux  Aréopages. 

Chaque  fociécé  forme  un  public  â  part  ; 
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Mais  il  en  eft  un  autre,  &  c'efl  le  véritable, 
Le  moins  nombreux  de  tous,  &  le  plus  redoutable. 
Qui  fait  ce  qui  lui  plaît,  qui  fait  ce  qu'il  lui  faut. 
Qui  tous  les  jours  ifi  le  déclare  affez  haut. 
N'attendez  pas  de  lui  ces  louanges  frivoles , 
Ces  ris  contagieux  ,  ces  éclats  indécens, 
Enfans  de  l'ignorance  ,  ennemis  du  bon-fens. 
Qu'excite  tous  les  jours,  aux  pièces  les  plus  folles. 
Un  premier  mouvement  qui  ne  fe  foutient  pas. 
Sa  joie  &  Ces  plaifirs  ne  font  point  un  délire , 
Un  accès  pafTager  qui  n'a  qu'un  faux  appas  : 
11  ne  rougit  jamais  de  ce  qui  l'a  fait  rire  ; 
Ce  public  m'appartient ,  les  autres  font  â  vous. 

La    Folie. 

Bon-Sens ,  vous  radotez.  Ils  m'appartiennent  tout 
De  quel  droit  venez-vous  ici  me  tenir  tête  î 

Le    Bon-Sens. 

Ou  par  droit  naturel  ,  ou  par  droit  de  conquête. 
La    Folie. 

Vous  allez  difcourir,  &  m'ennuyer  à  mort. 

Ehl  que  m'importe,  à  moi,  d'avoir  raifon,  ou  tort? 

Ici  la  préféance  entre  nous  eft  réglée. 

Le    Bon-Sens. 

Ne  vous  îafTez-vous  point  de  vous  y  voir  fiffléc? 
Vous  l'êtes  tous  les  jours  i  jamais  je  ne  le  fus. 

La    Folie. 

On  m'aime  ;  &  l'on  vous  craint  :  voilà  la  différence. 
Lorfque  vous  paroiflez ,  on  bâille  j  &  rien  de  plus. 

[  A  part.  ] 
Ah  !  je  refTens  déjà  l'effet  de  fa  prcfence. 

lEllebâiile.l 
Oh  I  vous  allez  jouer  un  rôle  fort  plaifant  î 
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Le    B  o  n  -  s  e  n  s. 
On  va  plaider  ma  caufe ,  Ôc  y  y  ferai  préfent, 
La    Folie. 
Tans  piî. 

Le    Bon-Sens. 
Peut-être. 


SCÈNE    I  I  L 

LE  GÉNIE,  LA  FOLIE,   LE  BON-SENS, 

UNE  PRÉCIEUSE,  UN  BOURGEOIS, 
UN  CRITIQUE,  UN  ADMIRATEUR, 
UN    HOMME    SENSÉ. 

[  Ils  font  tous  amitié  au  Son-Sens.  } 
J.E   Critique,  carejfant  h  Bon-Sens, 
i  A  la  Folie.  ] 


A 


H  !  Serviteur,  Déeflè. 
L  A    F  o  L  I  E. 
D*où  vient  donc  que  ces  gens  lui  font  tant  de  carefTeî 
Le  Critique,  du  Bon-Sens. 

Ah  î  parbleu  ,  mon  Patron,  je  vous  fers  afTez  bien. 
Envers  &  contre  tous  ;  je  ne  ménage  rien. 
Vous  êtes  ce  que  j*ai  de  plus  cher  dans  le  monde. 
Sans  cefle ,  à  tous  propos ,  je  critique  ,  je  fronde. 
Malheur  à  tous  les  fots,  y  compris  les  auteurs. 
Sans  compter  leurs  admirateurs. 
[  Il  fait  une  révérence  a  l'Admirateur.  ] 
Quand  ,  fuivant  leur  coutume ,  ils  vous  font  quelque 

outrage  , 
Vcntrebleu  î  je  m'élève,  &  contre  eux  je  fais  rage 

LB 


i 
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Le    Bon-Sen^. 

Je  vous  fuis  obligé.  Mais ,  loiTi  de  me  fervir , 
Si  vous  continuez ,  vous  me  ferez  haïr. 
La    Précieuse. 

Le  fexe  dont  je  fuis  ne  vous  rend  guère  hommage  ; 

Mais  je  déroge  â  notre  ufoge, 
Et  mets  en  non-valeur  ma  difpenfe  avec  vous. 
Je  veux  bien  vous  devoir  mes  charmes  les  plus  doux. 

L'A    DMIRATEUR. 
Madame  fait  valoir  la  moindre  bagatelle. 
Perfonne ,  en  vérité ,  ne  s'exprime  comme  elle. 

Le    Critique. 

Tant-pis,  morbleu     î  '    ' 

La    Folie. 

Voyons ,  ce  n'eft  pas  d'aujourd'hui 
Que  je  vois  les  plus  fous  fe  réclamer  de  lui. 

Le  Bourgeois,  fla  Bon-Sens, 

Touchez  là  ,  notre  ami  ;  je  fuis  auflj  le  vôtre. 
Demandez  à  ma  femme  .  à  qui,  foir  &  matin  , 
Je  vous  prône  fans  cefTe  j  &  c'eft,  comme  dit  l'autre. 
Perdre  fon  tems  &  fon  latin. 
Le    Génie. 
Vous  favez  l'embarras  que  mon  emploi  me  donne  : 
Je  fuis  charge  du  foin  de  vos  amufemens. 
Je  voudrois,  s'il  fe  peut ,  ne  déplaire  à  perfonne  j 
Et  réunir  enfin  vos  applaudiflemens. 
Donnci-m'en  le  fecret;  vous  le  favez  ? 

Tous. 

Sans  doute. 

L  E      G   É   N   I  E. 

Convenez  entre  vous }  déterminez  ma  route  ; 
Et  vous  ferez  fervis  au  gré  de  vos  déCirs. 
Dites-moi  votre  gouti  ordonnez  vos  plaifirs. 
Tome  h  C 
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La    F  o  I  I  e. 

Qui ,  mieux  que  moi ,  peut  vous  le  dire  î 
N'eft-ce  pas  moi  qui  les  infpireî 

Le    Bourgeois. 

Or  fus ,  pour  commencer ,  tout  d'abord  je  conclus 
Que  la  meilleure  pièce  eft  où  l'on  rit  le  plus. 
Pour  moi ,  la  plus  joyeufe  cil  celle  où  je  me  livre. 
Du  refte  ,  ferviteur  ;  je  m'ennuie  en  entrant , 
Et  fût-elle  un  chef-d'œuvre ,  &  propre  à  faire  un  livre». 
Malgré  moi,  ventrebleii  !  je  bâille,  en  admirant. 

L' Admirateur. 
Gui,  j'aîraeroîs  aflez  une  pièce  égayée. 

LeBourgeois. 
En  un  mot ,  j'aime  à  rire  à  gorge  déployée. 

La  Précieuse. 
Eft-ce  qu'on  rit  encore  î 

Le    Bourgeois. 

Eft-ce  qu'on  ne  rît  plus? 
Vous  "me  la  donner  belle  î  Et,  par  quelle  aventure.  .• 

La    Précieuse. 

La  joi-e  e(l  tombée  en  roture. 

LeBourgeois. 

Et  le  Bon-Sens  aufii.  Je  m'en  moque.  Aufurplus, 
Je  veux  rire  j  ou  fambleu  !  je  prendrai  ma  revanche» 
Monfieur  l'ordonnateur,  adieu,  jufqu'à  Dimanche. 


[ 


PROLOGUE.  çi 


SCÈNE    ir. 

XE  GÉNIE,  LA  FOLIE,  LE  BON-SENS, 
LA  PRÉCIEUSE,  LE  CRITIQUE, 
L'ADMIRATEUR,  L'HOMME  SENSÉ. 


E 


LE    Bon-Sens. 


T  d'un  public. 

La    Folie. 

Eh  bien  î  Celui-là  par  hafard 
.  N'eft-il  point  à  vous  ? 

Le    Bon- Sens. 

Non  :  je  n'y  prends  point  de  part. 

La    Folie. 
Ainfî  du  rcfte. 

[  Au  Critique.  ] 
A  vous,  cauflique  impitoyable. 
Le    Génie. 
Dites-noufi  votre  avis.  Que  trouvez-vous  de  bon» 

LeCritique. 

!  Rien. 

Le    Génie. 
Rienî 

Le    Critique. 

Oui,  rien  de  bon,  ni  même  de  pafTablc. 

L  E      G   É    N   I   E. 

Vous  ne  louez  donc  jamais  ? 

Le    Critique. 
•     ,  ,  Non  : 

Je  n  en  eus  de  mes  ;ours  la  fotte  complaifance. 

Cij 
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Le    Génie. 

Quoi  !  vous  n'approuvez  rien  î 

Le    Critique. 

Je  n'ai  jamais  été 
Réduit  à  cette  extrémité  1 
Et  pour  n'y  pas  tomber,  je  blâme  tout  d'avance. 
Le  titre  de  l'ouvrage,  &  le  nom  de  l'auteur 
Suffirent  pour  cela,  quand  on  eft  connoifTeur. 
C'eft  le  Bon-Sens  qui  fait  que  jamais  je  ne  loue. 

Le    B  o  n-S  e  n  s. 
Moi  !  Soyez  afTuré  que  je  vous  défavoue. 
Je  n'approuvai  jamais  cette  extrême  rigueur 
Que  l'on  exerce  ,  autant  par  air ,  que  par  humeur. 

Mais  ,  au  contraire  ,  je  me  prête  ; 
En  faveur  des  beautés ,  je  fais  grâce  aux  défauts.    ;. 
Trop  de  délicatefle  cil  fouvent  indifcrette. 
Un  dégoût  général  déiigne  un  efprir  faux. 
Qui  n'eft  jamais  content ,  n'eft  pas  digne  de  l'être. 
Tel  épluche  un  ouvrage  ,  en  croyant  s'y  connoîtrç , 

Et  trouve  des  défauts  par-tout , 
Qui  ne  font  bien  fouvent  que  dans  fon  propre  goût^ 

Le    Critique, 
Ah  !  vous  êtes  trop  bon. 

Le    Génie. 

Et  vous  trop  intraitable. 

Je  n'ai  rien  à  vous  demander. 
Le    Critique. 

Cependant  je  puis  vous  aider 
A  donner  un  fpedacle  un  peu  moins  déteftabic. 
Je  connois  le  public.  Il  eft  malin  ,  cruel  ; 
Il  aime  à  voir  couler  la  bile  avec  le  fîel. 
Quittez  tout  autre  goût  ;  embrafiez  la  Critique  ; 
Armez-vous  de  Ces  traits  ;  devenez  fatyrique. 

Ce  genre  a  trouvé  du  crédit  i 
On  l'a  rendu  facile  :  il  y  fauç  moins  d'efprit. 


ï 


Le    Bon-Sens. 

'a  Critique ,  autrefois  moins  âpre  &  moins  amere , 
I  Inftruifoic  les  auteurs  ,  favoit  les  redrefl'er  i 
Comme  on  voie  une  tendre  mère 
Corriger  dts  enfans  qu'elle  craint  de  blefTer. 
Alors,  elle  pou  voit  briller  fur  1^  théâtre  ; 
Mais  fon  utilité  n'a  pas  duré  ,i^ng-tems  j 
Ce  n'eft  plus  aujourd'hui  aucune  affreufe  marâtre, 
Qui  dès  le  berceau  même  .étouffe  fes  enfans, 

La    Folie. 

•  Vous  voulez  fupprimer  le  plaifir  de  médire  ? 

Le     Critique. 

Qu'importe  que  l'on  nuife ,  aufïî-tôt  qu'on  fait  rire  î 

Tombez  fur  ce  peuple  d'auteurs , 
A  qui  l'appas  du  gain  &  la  fainéantifè 
Font  apporter  ici  fottife  fur  fottife  , 
Dont  ils  favent  trop  bien  empaumer  les  a£leurs. 
Aidez-les  à  fe  faire  une  guerre  cruelle  ; 
Empoifonnez  encor  leur  haîne  mutuelle. 
Et  la  rage  qu'ils  ont  à  s'entre- déchirer  i 
N'épargnez  à  pas  un  la  plus  forte  fatyre  ; 
Fût-ce  même  Apollon.  Le  public  aime  à  rire 
De  ceux  que  tous  les  jours  on  lui  voit  admirer. 

Le    Génie. 

En  fuivant  votre  avis. . . . 

Le    Critique. 

Vous  ne  pouvez  mieux  faire. 

Le    Génie. 

Je  ferai  donc  fur  de  vous  plaire. 

Le    Critique. 

Point  du  tout.  Quant  à  moi ,  ce  que  je  vous  en  dis  , 

C'cU  pour  voue  profit.  Jamais  je  n'applaudis. 

C  iij 


t 
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SCENE     V. 

LE  GÉNIE,  LA  FOLIE,  LE  BON-SEN^S, 
LA  PRÉCIEUSE,  L'ADMIRATEUR, 
L'HOMME    SENSÉ. 


c 


L'A   D  M  I  R   A  T  E   U   R« 


ET  TE  guerre  d'auteurs  auroh  bien  fon  mérite* 
LaPrécieuse, 

Vous  moquez- vous  des  fpedaceurs  î 
Quoi  !  notis  aurons  toujours  èiÇ.^  bisbilles  d'auteurs  • 
Ces  fujets  font  trop  bas.  Le  public  vous  en  quitte  , 
Génie  j  élevez-vous  à  des  objets  plus  grands. 

Prenez  le  ton  Philofophique } 

Ajuûez  la  Métaphysique 
A  l'ufage  du  fexe  &  des  honnêtes  gens} 
Pour  la  mettre  à  portée ,  ôtez-lni  les  échafles  : 
Mais  ne  lui  donnez  pas  des  allures  trop  balTesj 
Ayez  le  badinage  abftrait  &  clair-obfcur. 
Toujours  enveloppé  d'un  tendre  crépufcule. 
Faites-vous  deviner,  vous  plairez  â  coup  (tir. 
Ayez  pour  votre  langue  un  peu  moins  de  fcrupuTe} 
Ofez  en  difpofer  comme  de  votre  bien  : 
Pour  dire  ce  qu'on  veut ,  c'elt  l'unique  moyen. 
D'heureufes  libertés  font  bien  récompenfées. 
Soyez  maniéré  dans  vos  réflexions, 
El  toujours  imprévu  daivs  vos  expreffions. 
Agencez  votre  ftyle  à  l'air  de  vos  penfées. 

L'A DMIRAT  EUR,  battant  des  mains» 
Ah  !  Miracîe  ! 

Le    Bon-Sens. 
MonlLeur  entend  apparemment 

Ce  jargourli  cooc  couramment  î 
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L*  Admirateur. 
J'imagine  l'entendre,  ou  du  moins  je  l'admire, 

La    Folie. 
fié  !  mais  rien  n*eft  plus  clair.  Je  ne  pourrois  mieux 
dire. 

[  Au  Bon-Sens.  ] 

Oh  1  vous  hauffez  Tépaule  à  tout  ce  que  l'on  dit. 

Ce  langage  n'eit  pas  le  vôtre  j 
C'eft  celui  de  l'efpijt.  Quiconque  en  parle  un  autre. 
Encanaille  à  l'a  fois  fa  langue  &: Ton  efprit. 

Le   Génie,  au  Bon-Sens. 
Dom^ecoQS-nous  encor  dans  ce  tatillonnage  ? 

Le    Bon -Sens. 
La  ttoureautc  du  genre  a  d'abord  ébloui  ; 

Mais  le  charme  ell  évanoui. 
La  raifon  a  repris  fon  ancien  langage  j 
Et  c'eft  celui  de  vos  ayeux  ; 
^\I1  doit  être  pour  vohs  aufïi  bon  que  pour  eux. 

La    Précis  v  s  é; 

J'en  appelle. 

L  E      G   É   N   I    E. 

A  qui  donc  î 

La    Précieuse. 
Au  Bon-Sens. 

L  E     G  É  N   I  E. 

C'eft  lui-même 
Qui  vient  de  <îccider. 

La    Précieuse. 

Votre  erreur  cft  extrême. 
Je  m*y  connois  :  ce  n'eft  pins  lui. 
Ifmene  ouvre  ce  foir  fon  cercle  Académique. 
On  doit ,  en  ma  faveur  ,  y  relire  aujourd'hui 
Une  pièce  d'un  goût  métaphyfi-comiquc  ; 

C  ir 
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Ceft  de  l'efpric  tout  pur  pafle  par  l'alambic , 

Trop  fin  pour  le  goût  tlu  public  } 
Le  Bon-Sens,  mais  je  dis  le  Bon-Sens  véritable» 

Le    Bon-Sens. 

Vous  verrez  que  nous  fommes  deux. 

La    Folie. 

Autant  que  de  publics  ;  cela  n'eft  pas  douteux. 

La    Précieuse. 

Il  y  fera  ,  vous  dis-je  j  &  ce  Juge  équitable 
Approuvera  mon  goût ,  &  me  rendra  raifon 
De  l'accueil  fi  bourgeois  qu*on  me  fait  en  fon  nom. 


SCENE     V  L 

LE   GÉNIE,  LA   FOLIE,  LE  BON-SENS,^" 
L'ADMIRATEUR,  L'HOMME  SENSÉ. 

L   E     B   O   N-S   E  N  s. 
(A  borme  connoiffeufe  ! 

L  A     F  0  L  I  E. 

,  Allez ,  ma  chère  amie," 
J'aurai  foin  de  me  rendre  à  votre  Académie, 

L'A   ]>MIRATEUR.  JLp 

Pour  moi,  l'on  fatisfait  aifcment  mes  de/îrs. 
Je  fuis  de  cous  les  goûts  &  de  tous  les  plaifirs. 
J'ai  pour  tous  les  auteurs  une  eftime  infinie,: 
Je  ne  fifHai  jamais  aucun  d'eux  de  ma  vie. 
Tout  homme  qui  s'adonne  à  divertir  autrui , 
Mérite  que  l'on  ait  un  peu  d'égard  pour  lui. 
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Auffi  malgré  ma  femme  ,  &  Ces  façons  mauflTades  , 
J'en  ai  toujours,  fans  vanité, 
Ciiez  moi  deux  ou  trois  accolades , 
A  l'heure  du  dîner ,  pour  leur  commodité  j 
Mon  cuifînier  fait  des  merveilles- 
Ces  Meffîeurs ,  à  leur  tour,  enchantent  nos  oreilles, 
Ainfi.  ... 

L   E      G   É    N    I   E. 

De  vos  avis  on  fe  paflera  bien. 
Quiconque  admire  tout ,  ne  fe  connoît  â  rien. 


SCENE    VIL 

LE    GÉNIE,  LA  FOLIE,  LE  BON^ENS, 
L'HOMME  SENSÉ,  LE  PETIT-MAITRE. 

/ 

JLe    Petit- Maître. 
E  viens  tard;  excufez.  Je  me  fauve  au  plus  vite. 
l  A  la  Folie.  ] 
'Déefle  ,  vous  voilà  !  Je  vous  en  félicite. 
Je  vous  trouve  par-tout  où  l'on  trouve  quelqu'un. 
[  Montrant  le  Bon-Sens.  ] 
Quel  efl;  ce  vifage  importun? 
Je  n'ai  vu  fa  figure  en  aucun  lieu  du  monde. 
Cela  fent  fon  poète  une  lieue  à  la  ronde. 

La    Folie. 
C'eft  toute  une  autre  efpèce ,  un  être  de  raifon. 

Le    Bon-Sens. 
Avec  qui  vous  n'aurez  jamais  de  liaifon. 

Le    Petit-Maître, 
Qu'on  nomme  ? 

L  A    F  o  .1  I  E. 

Le  Bon-Sens, 

C  V 
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Le     Petit- Maître. 

Oui,  je  me  le  rappelle. 

Le    Bon-Sens. 

Ceft  du  plus  loin. 

Le    Petit-Maître. 

Quelle  nouvelle  J 
Hé  bien  ,  qu'a-t-on  conclu  î 

Le    Génie. 

Rien  encore  encre  nom. 

Le    Petit-Maître. 

Qu'attend-on  ? 

Le    Génie. 

•  Votre  avis. 

Le    Petit-Maître, 

Soie. 

Le    Génie. 

D'abord  aîmez-vous  ? , , . 

Le      P  E  T  I  T-M  A  I  T  R  E. 

Beaucoup. 

Le    GÉNIE. 

La  Comédie  ? 

Le    Petit-Maitre. 

Oui ,  quand  elle  eft  meuble*. 
Le    Génie. 
Qui  vous  la  fait  aimer  ? 

Le    Petit-Maitrk. 

Le  monde  &  raflembléc. 

L  E     G  É  N  I  E. 

Mais. ... 
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Le    P  e  t  I  T-M  A  I  T  *  E. 
Le  monde  ft  cherche  ,  &  je  le  cherche  aufii. 
k.  E      G  i  N  I   E. 

C*cft-là  tout  ce  qui  peut  rous  attirée  ici  ? 
Le    P  e  t  I  ï- M  A  I  T  iji  f . 

Oui  j  rafflucnce  efl  tout  ce  qui  m'eû  ncceJîàire  : 
Je  jette  ,  en  arrivant ,  un  coup-d'oçil  circulaire. 
Nous  ne  valons  qu'autant  que  nous  nous  faifons  voir. 

Si  quelque  femme  d'importance  , 
Fiere  d'être  à  la  Cour  un  peu  fur  le  trottoir , 

Veut  éluder  ma  révérence  , 
„3e  roc  fais  un  plaifîr  d'abaifler  fon  orgueil 
Jufqu'à  me  Jaluer  :  je  fais  la  guerre  â  Pocil, 
Je  la  tiens  en  arrêt,  &  je  m'opiniâtrc 
Tant  qu'au  milieu  d'un  aûe  enfin  l'on  m'apperçoit. 
Je  me  levé,  on  me  rerid  le  falut  qu^on  rcçoii;. 

Gela  fait  un  coup  de  théâtre. 
Le    g  i:  n  I  e. 
Et  la  pièce  î 

Le    Petit-Maitrë. 

Elle  va  fon  train  ,  &  moi  ,  lu  mien. 
Le    g  é  n  I  e^ 

•Sans  qu'elle  vous  occupe  en  rien  ; 
Car  vous  n'èces  pas  homme  à  prendre  la  fetigue 
D'entrer  dans  dejs  détails.,  Se  d'en  fuivre  l'intrigue. 

Le    Petit-Maître. 
L'intrigue  !  Ah  1  palfarribleu  !  l'autetir  peut  arranger 
La  fienrxe  pour  le  mieux.  J'ai  la  mienne  à  fongcr. 
Avant  qu'on  foit  au  fait  des  nouvelles  courantes , 
Que  l'on  ait  décliné  vingt  femmes  diftércntcs, 
A  qui ,  de  loge  en  loge  ,  on  va  faire  fa  cour , 
Et  qu.'ftn  ait  ^u  foyer  été  faire  foa  tour , 
La  pièce  eil  aux  abois  ;  le  dernier  aûe  expire. 

Le    Génie. 

Ce  vous  jugez  àîorsV.,. 

C  vj 


6o  LA  FAUSSE  ANTIPATHIE, 

Le    Petit- Maître. 
Définitivement. 
Le    g  ]é  n  I  e. 
Mais  encor ,  que  pouvez-vous  dire  î  ^ 

Le    Petit-Maître. 
Ma  décifion  roule,  alternativemenc 
Sur  ces  deux  mots. ... 

Le    Génie. 
Qui  font  ? 
Le    Petit- Maître, 

Divin,  ou déteftablô. 
Et  fouvent  le  dernier  efî  le  plus  véritable. 

L   E      G   É   N    I   E. 
Ah  !  je  vous  reconnois  pour  être  d'un  pays 
Où  d'abord  on  fait  tout,  fans  avoir  rien  appris. 

Le    Petit-Maître. 

Enfin  les  fpeciacles  que  j'aime. 
Sont  ceux  où  la  prelle  eft  extrême. 

L  E      G   É   N   I  E. 
Pour  l'attirer  ici ,  favez-vous  un  moyen  ? 

Le    P  e  t  I  t  -  m  a  I  t  r  b. 

Parbleu  î  rien  n'eft  plus  simple. 
L  E     G  É  N  I  B.' 

.   T    :  Hé  bien  î 

Le    Petit -Maître. 

Les  nouveautés  font  toujours  belles. 

Sans  vous  embarralTer  du  choix  , 
Ne  nous  donnez  jamais  que  des  pièces  nouvelles; 
Affichez-les  d'abord  pour  la  dernière  fois  j 
Prenez  double ,  rendez  vos  plailîrs  impayables. 
Exceptez  le  Parterre.  Il  pourroicau  furplui^ 

Vous  envoyer  à  tous  les  diables. 

C'eft ,  du  refte ,  à  quoi  je  cotidu$. 


PnOLOGUE.  et 


SCENE    riii. 


■:^. 


LE    GÉNIE,  LA  FOLIE,  LE   BON-SENS, 
L'HOMME   SENSÉ. 

VL  A    Folie. 
oiLA  biei;!  des  publics  qui  paiïent  en  revue. 
Vous  voyez  qu'à  la  ville  aufli-bien  qu'à  la  Cour, 
Vous  n'écrennerez  pas  ,  fi  cela  continue. 

Le    Bon-Sens. 

PeHt-être  que  j'aurai  mon  tour. 
Le  Génie,  a  PHomme fenfe, 
PalTons  à  vous  ,  Moniteur. 

L' Homme    sensé. 

Moi ,  fur  cette  matière 
Je  n'ai  qu'un  foible  ufage ,  &  fort  peu  de  lumière» 
Je  pourrois  me  tromper. .     .} 

■  '  '  -I^  À  •  P><y  !•  I  E. 

C'en  eft  le  pis-allcr, 
Cela_ne  doit  jamais  empêcher  de  parler. 
Comment  !  Vous  rougiffez  ! 

[L'  L' Homme    SENSÉ. 

^L  J'ai  lieu  d'ctre  timide. 

PB  L  A     F  o  L  I  E. 

^   On  peufe  mal  des  gens  qui  n'ôfent  dire  un  mot. 
Le    B  o  n  -S  e  n  $. 
Souirent  il  n'en  faut  qu'un  pour  palier  pour  unfo;. 

Boni  bon  I  dites  toujours. 
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L'  H   O   M  M  E      s  E   N   s  É. 

Jamais  je  ne  décide. 
L  A      F  O  L  I  E. 
Peut-on  s'en  empêcher  ? 

L' Homme    sensé. 

J'écoute  ce  <ju'on  dit  j 
Et  je  tâche  au  furplus  de  le  mettre  à  profit. 

LeBon-Sens. 
[  A  part.  ] 
Cet  homme  y,  par  hafard  ,  feroit-il  raifonnablc  ? 
J'aime  fa  retenue,  &  fa  timidité. 
Quand  on  compte  fî  peu  fur  fa  capacité  , 
On  ne  dit  jamais  rien  qui  ne  foit  convenable. 

L*  H  o   M   M  E      S  E   Ni  S  1É. 

Je  vais ,  puifque  vous  l'exigez , 
Dire  à-peu-près  ce  que  je  penfe  : 
Mais  ce  fera  fans  conféquence. 
Ce  ne  font  que  des  préjugés» 

L   E      G    É   N   I   E. 

Sur  le  théâtre  ,  enfin,  que  faut-il  vpus  produire  ? 

L' Homme    sensé. 
Je  cherche  à  m'amufer }  encor  plus  à  m'inftruire. 

L  A    F  o  I  I  E. 
A  s'inftruire  î  Cet  homme  eft  de  mauvaife  foi. 

L'  H    o   M    M    E      sensé. 

Le  vrai ,  le  naturel  ont  des  charmes  pour  moi. 

Renvoyez  aux  forains  ces  folles  rapfodies , 

Que  l'on  veut  bien  nommer  du  nom  de  comédies  , 

Qu'on  ne  voit  qu'une  fois ,  que  janiais  on  ne  lit,  .; 

Où  l'efprit  &c  le  cceur  ne  font  aucun  profit. 

Quoi  î  nous  aurons  toujours  des  farces  furchargées  . 

Une  intrigue  coufue  â  des  fccnes  brochées  ,       -  •^'* 
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Des  fuppofîtions  ,  des  caraâeres  faux  , 
Abfurdes  ,  indécens  ,  chargés  outre  mefure  ; 
Des  porcraits  inventés ,  donc  jamais  la  nature 

N'a  fourni  les  originaux  I 

Hé  quoi  !  dans  le  fiècle  où  nous  foœme5. 
Quelle  nécefîicé  d'imaginer  des  hommes  i 
De  pouffer  leur  folie  au  fuprême  degré  ! 
C'efè  aflez  des  travers  qu€  chacun  d'eux  fe  donne» 
Peigiiez-les  tels  qu'ils  font.  Un  ridicule  outré 
Fait  rire ,  &  cependant  ne  corrige  perfonne. 
Je  m'explique  peut-être  avec  témérité. 
Bien  d'autres  cependant  ôfent  penfer  de  même  : 
Toutefois  je  n'en  tire  aucune  autorité  ; 
A  vos  décilîons  je  foumets  mon  fyftôme. 


SCENE     IX. 

LE  GÉNIE,  LA  FOLIE,  LE  BON-SENS. 

A  Le    Bon-Sens. 

H  !  je  le  reconnois  à  ce  difcoiirs  fenfé. 
Le  voilà  ce  public  que  j'avois  annoncé  , 
A  qui  par  préférence  il  faut  chercher  à  plaire. 

Le    Génie. 
Que  ne  m'eft-il  permis  d'y  borner  tous  mes  foins  î 

La    Folie. 
Lui  î  C'eft  un  franc  vifionnaire , 
Et ,  de  tous  les  publics,  celui  qui  vaut  le  moins  j 
Car  il  eft  férieux.  Avec  la  multitude 
On  ne  gagne  fouvent  que  de  l'incertitude. 
Mais  j'ai  pitié  de  vous.  Je  ferai  votre  appuL 
LaifTez-moi  fur  la  fccne  un  fouverain  empire; 
Sur-tout  que  le  Bon-Sens  pour  jamais  fe  retire  ; 
Je  ne  veux  rien  aroir  à  débattre  ayee  Ini. 
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A  ce  prix,  j'entreprends  d'entretenir  Thalie , 
Et  Melpomène  encor  ,  par-deflus  le  marché. 

Le    Génie. 

Je  ne  puis.  Au  Bon-Sens  je  fuis  trop  attaché. 

Mais  fouffrez  qu'avec  l<ui  je  vous  reconcilie. 

Cec  accord  vous  convient ,  &  feroit  mon  bonheur. 

La    Folie. 

Qui?  moi  !  Que  je  m'unifTe  avec  un  raifonneur. 
Qui  s'oppofe  ians  cefTe  à  mon  heureux  délire. 
Dont  le  but  eft  d'apprendre  à  fe  pafTer  de  rire  ? 
Un  pédant,  dont  le  front  toujours  chargé  d'ennui. 
Ecarte  le  plaifir  qui  vient  s'offrir  à  lui  j 
Le  fléau  de  tous  ceux  qui  deviennent  fa  proie} 
(Qui  difpenfe  à  regret ,  &  mefure  la  joie 

Que  je  répands  à  pleines  mains  ! 
Ce  ridicule  accord  déplairoit  aux  humains. 

Le    Génie. 

Vous  vous  corrigerez  tous  les  deux  l'un  par  l'autre. 

La    Folie. 

Entre  nous  ,  en  un  mot ,  il  faut  fe  déclarer. 

Le    Génie. 

Je  n'ôferois  vous  féparer. 
Son  fecours  m'efl:  utile ,  &  j'ai  befoin  du  vôtre. 

La    Folie. 

Hé  bien  !  éprouve  donc  fa  perfécution  , 

ïnfenfé  j  je  te  livre  à  fa  direction. 

Bientôt  tes  fpeccateurs ,  aufïi  froids  que  des  Ombres , 

Encor  plus  ennuyés  que  des  Mânes  plaintifs 

Epars  fur  les  rivages  fombres  , 
Rappelleront  ici  les  plaifirs  fugitifs  j 
J'aurai  conduit  ailleurs  leur  folâtre  cohorte. 

A  commencer  dès  aujourd'hui  , 
Ce  lieu  va  devenir  le  temple  de  l'Ennui. 
Tu  Hniras  par  mettre  écriteau  fur  la  porte. 


I 


PROLOGUE.  éf 


SCÈNE     X. 


LE    GÉNIE,    LE    BON- SENS. 

CL  E     GÉNIE. 
ET  TE  prédi£lion  pourroit  bien  s'accomplir. 

Je  crains  qu'elle  aille  s'établir 

Le    Bon-Sens. 
LaifTcz ,  laifTez  aller  cette  folle  immortelle  : 

On  peut  ici  fe  pafler  d'elle. 
Vous  ne  manquerez  pas  de  prodiges  nouveaux. 
Plus  d'un  vrai  nourriçon  des  filles  de  Mémoire 
Pour  quelque  tems  encore  affûrent  votre  gloire. 
Si  ce  n'eft  pas  aflez,  ils  auront  des  rivaux. 
J'en  fais  qui  n'ont  befoin  que  d'un  peu  plus  d'audace. 
Et  je  vais  les  encourager. 

M^— —a— —————— ^——^B^i^—i—— ^—^——W 

S  CE  N E    XL 

-.  LEGÉNIE,  feul. 

%j  E  fuis  au  dépourvu.  Que  faut-il  que  je  faffe  î 
La  Folie ,  en  tout  tems ,  efl  bonne  i  ménager. 

SCÈNE    XIL 

THALIE,    LE    GÉNIE. 

DL  E      GÉNIE. 
ÉESSE,  vous  voyez  mon  embarras  exjrêmCi 
T  H  A  L  I  E. 
Oui,  le  pubHc  n'eft  pas  d'accord  avec  lui-mêm«. 
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Le    Génie. 
J*ai  reçu  vingt  avis  tous  difFétrç^ns  cntr*eux  : 
Un  feul  m'a  paru  bon  ;  mais  il  ell  dangereux. 

T  H   A   L   I  E. 
II  faut  potrrtant  fc  fuivre. 

Le    g  i  n  I  e. 

Où  prendrez-vous  des  pièces? 

T    H  A    I   I  E. 

Le  Bon-Sens  t*a  promis  fes  foins  officieux. 

L   E     G   É  N  1   E. 

Oui  :  mais  en  attendant  i*efFet  de  fes  promefles. 
Je  n'ai  rien  à  donner. 

T   H   A    L  I   E. 

Hé  bien  ?  Faute  de  mieux , 
Prends  cette  comédie. 

£  aile  lui  préfente  un  manufcrit.  ] 
Le    Génie. 

Eft-ce  une  bonne  aubaine  î 
T  H  A  L  I  E. 
C'eft  refTai  d'un  auteur  que  je  connoîs  à  peine. 

Le    g  é  n  ie. 

Tant-piî, 

T  M  A  L  I  E. 
Au  bas  du  Pinde  on  m'a  fait  ce  préfent. 
Le    Génie. 
Si  c'en  cft  un.  « 

T  H  A  I.  I  B. 
Peut-être.  Et  je  n*ôCe  à  préfent 
Jurer  de  rien ,  en  fait  d*ouvr.i2e  : 
Le  public  qu'on  prévient,  refufe  fon  Aiuirage. 
Entre  nous.,  celui-ci  m«  patoît  hazacdeux. 
Je  ne  fais  :  j'y  voudrois  une  f'ahle  mieux  faite. 
Un  peu  plus  de  comique ,  &  l'intrigue  plus  necte» 

Le    Génie. 
Allons,  prenons  toujours  ;  les  tems  font  malheureux. 

Fin  du  Prologue, 
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ANTIPATHIE, 

COMÉDIE. 


ACTEURS  DE  LA  COMÉDIE. 

L  É  O  N  O  R  E. 

D  A  M  O  N  ,  amant  de  Léonore.  * 
G  É  R  O  N  T  E  /oncle  de  Léonore. 
O  R  P  H  I S  E ,  femme  de  Géronte. 
F  R  O  N  T  I  N  ,  valet  de  Damon. 
K  É  R I  N  E  ,  fuivante  de  Léonore. 

Zafclne  eji  dont  une  maifon  de  campagne  de  Géronte» 


«^ 


=«^» 


LA    FAUSSE 

ANTIPATHIE, 

COMÉDIE. 


ACTE   PREMIER. 

SCÈNE     PREMIERE. 

FRONTIN,    NÉRINE. 

TN    É    R   I   N   E. 
o  N  maître  &  ma  maitrefTc  «ureient  bien  dû 
s'aimer. 
Ceft  lui .  ... 

F  R  o   M   T  I  N. 

Ceft  elle .... 

NÉRINE. 

Quoi  î 
F  R  o   N  T  I   N. 

Qui  devoir  Tenflammcc* 
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Léonore  a  toujours  une  mélancolie 
Qui  lui  fait  bien  du  rort.  L'amour  fuit  la  folie. 
On  veut  qu'une  maitrefle  ait  l'air  vif,  femillant  i 
Un  peu  moins  de  bon-fens ,  un  peu  plus  de  brillant. 

N   É   R   I   N   E. 

Un  fou  cherche  une  folle ,  &  la  trouve  de  rcftc. 
L'état  de  Léonoie  eft  cruel  &ç  funefte. 
Frontin ,  toute  fa  vie  eft  ... . 

F   R  O    N   T   I   N. 

Défiez-vous-en } 
L'hiftoire  d'une  femme  eft  toupurs  un  roman. 

N  É  R  I  N  E. 

Oui.  Le  fien  commença  par  un  fot  mariage. 
Ce  ne  fut  point  l'amour  qui  la  mit  en  ménage  ; 
Et  jamais  on  n'en  eut  un  dépit  plus  mortel. 
Il  fallut  obéir  ,  &  marcher  à  l'autel  ; 
Mais  ,  en  fortant  du  temple ,  un  jeune  téméraire  , 
A  qui,  fans  le  favoir ,  elle  avoit  trop  fu  plaire. 
Furieux  de  la  perdre ,  attaqua  fon  époux , 
L*obliçea  de  fe  battre ,  &  tomba  fous  fes  coups. 
Pour  dérober  fa  tête  à  rinjufte  pourfuite 
D'un  ennemi  puiffant ,  cet  époux  prit  la  fuite» 
Léonore  auffi-tôt  faifit  fa  liberté , 
Et  s'enfuit  en  fecret  dans  un  cloître  écarté , 
$ous  ce  nom  inconnu  ,  qu'elle  conferve  encore. 
Que  ne  feroit-on  pas  pour  fuir  ce  qu'on  abhorre  î 
Sa  mère,  mais  trop  tard,  en  mourut  de  regret. 
Géronte  apprit  enfin  notre  afyle  fecret, 
Et  vint  nous  apporter. . .  . 

Frontin. 

Un  brevet  de  veuvage? 
N  É  R  I  N  E. 
Oui.  Nous  vîmes  la  fin  d'un  fi  long  efclavage. 
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Cet  oncle  généreux  nous  recira  chez  lui. 

F  R    O   N   T   I   N. 

Mais  je  ne  Vois  point  lâ  cane  de  fujec  d^ennui  ; 
Car  Léonore  e(l  veuve  ,  &  dans  le  plus  bel  âge. 

N  É  R  I  N  E. 
Douze  ans  d'abfence  ont  mis  tous  fes  biens  au  pillage. 
C'eft  pour  les  recueillir,  ou  du  moins  leurs  débris. 
Que  Gcronte  eft  allé  faire  un  tour  à  Paris. 
S'il  ne  réuffit  pas  dans  fes  juftes  pourfuites , 
Vois  rétac  malheureux  où  nous  ferons  réduites, 
Géronte  a  pour  fa  nièce  une  tendre  amitié  j 
Mais  tu  fais  qu'on  ne  peut  vivre  avec  fa  moitié. 
Il  le  faudra,  peut-être.  Eft-il  enfer  plus  rude. 
Que  d'être  à  la  merci  d'une  maudite  prude , 
Toujours  contente  d'elle,  ôc  jamais  du  prochain; 
X>ont  la  vertu  bruyante  infulte  au  genre  humain  ? 
Joins  à  l'humeur  d'Orphife  un  fujet  infaillible. 
Qui  la  rendra  pour  nous  encore  plus  terrible  : 
Elle  a,  d'un  premier  lit,  une  fille  à  pourvoir. 

F   R    O    N   T   I    N. 
Ceci  m'ouvre  l'efprit  ;  &  je  crois  entrevoir  .... 
Que  je  n'étois  qu'un  foc ... .  Oui. 

N   É   R   I   N    E. 

Cela  peut  bien  être. 
F  R   o  N  T  I  N. 
Je  crois  que  Léonore  arrête  ici  mon  maître  ; 
Mais  qu'à  caufe  d'Orphife  il  tient  fes  feux  fecrets, 
.  Quand  Damon  acheta  cette  terre  ici  près. 
Tu  fais  que  le  château  n'étoit  pas  praticable  , 
I  Et  qu'il  etoit  befoin  ,  pour  le  rendre  habitable. .  ..'^ 

N  É  R  I  N  E. 
Oui ,  je  fais  qu'il  fallut  le  faire  rétablir. 
F   R   o   N    T   I    N. 

Géronte,  en  attendant,  s'en  vint  nous  accueillir; 
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Et ,  comme  un  bon  voifîn  ,  nous  offrir  un  afyle. 
Nous  vînmes  donc  chez  lui.  Mais  notre  domicile 
Eft  depuis  quelque  tems  en  état  d'y  loger  : 
Mon  maître  cependant  paroît  n'y  pas  fonger. 

N  i:  R  I  N  E. 

Ta  remarque  eft  jufte.  Oui. . .  Mais  la  fille  d'Orphife..». 

F   R    O   N   T    I    N. 

Julie  î  Ah  !  Cl  mon  maître  en  avoir  l'âme  éprife , 
Son  amour  ôferoic  paroître  à  découvert. 
Léonore  eft  trop  fiere  ;  &:  fa  fierté  nous  perd. 

N  É  R  I  N  E. 

Les  femmes  ne  font  pas  tout  ce  qu'elles  paroiflent. 
J'en  aurai  le  cœur  net. 

F   R   o   N   T   I   N. 

Les  femmes  fe  connoifTent» 

N  É  R  I  N  E. 

Léonore  m'appelle.  Adieu.  Cela  fufïit. 

Je  m'en  vais  travailler  fur  ce  que  tu  m'as  dit 


T 
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N  É  R  I  N  E  ,  feule. 


OUT  ce  que  ma  mémoire  à  préfent  me  rappelle,! 
Me  confirme  encor  plus  cette  heureufe  nouvelle. 


scènA 
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S  C  È  N  E    I IL 

LÊONORE,     NÉRINE. 

VN  É  R  I  N  E. 
o  U  S  m*aYez  appelée. 

L  É    O   N   O   R   E. 

Oui.  Je  voulois  fortir. 
Mais  de  la  part  d'Orphife  on  vient  de  m*avertir 
Qu'elle  veut  me  parler  j  ainfi  je  vais  l'attendre. 
Pour  toi  ,  l'on  ne  fait  plus  déformais  où  te  prendre. 
Tu  fembles  te  lafler  de  l'état  où  je  fuis  ; 
Et  pourtant  je  m'en  plains  tout  le  moins  que  je  puis. 

NÉRINE. 

J'étois  avec  Frontin,  puifqu'il  faut  vous  le  dire  : 
Je  lui  patlois  de  vous. 

L  É   o   N   o   R   E. 

Je  fais  ce  qui  l'attire. 

NÉRINE. 

Nous  dîHons  que  Damon  a^roit  dû  vous  aimer; 
Il  a  pourtant  bien  fait  de  ne  pas  s'enflammer. 

LÉONORE. 

Tu  n'es  pas  caifonnable. 

NÉRINE. 

Il  feroit  trop  â  plaindre. 
L  É   o  N   O  R   E. 

Va ,  ce  malheur  pour  lui  ne  fut  jamais  â  craindrCi 
ÎTu  m'aflurois  pourtanç  »... 

Totm  It  D 
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N    É   R  I   N   E. 

Oui ,  je  croyois  d'aboid 
Que  Damon  vous  aimoit ,  Madame  j  j'avois  tore. 

L  É  O   N    O    R   B. 

Ty  prends  peu  d'intérêt.  Mais  fur  quelle  afTurance 
Accufes-tu  Pamon  de  tant  d'indifférence  î 

N  É  R  I  N  E. 
Si  Ton  aiinoit  encore  ainfî  que  Céladon , 
Peut-être  je  pourrois  en  foupçonner  Damon. 
Mais  de  pareils  amans  ne  font  plus  qu'en  idée. 
A  préfenr  une  intrigue  eft  bientôt  décidée  : 
On  ne  fe  donne  plus  le  tems  d'être  enchaîné': 
L'amour  prend  fon  eflbr  auflî-tôt  qu'il  efl  né. 
Dès  qa'on  aime  on  en  fait  un  récit  infidèle  i 
On  exagère  un  feu  qui  n'eft  qu'une  étincelle; 
Pour  mieux  en  afTurer  l'objet  de  fon  amour. 
Un  amant  en  inftruit  &  la  ville  &  la  cour. 
La  forte  vanité  conduit  tout  le  myftere  i 
Et  la  fatuité  l'empêche  de  fe  taire. 
Si  Damon  vous  aimoit ,  il  en  eût  faîtl'avea. 
Ainfi  nous  nous  trompions. . .  Cela  vous  fâdie  un  peu  î 

L  É   o   N    o   R   E. 

Vous  vous  émancipez.  M'avez-vous  reconnue 
Pour  être  en  ma  faveur  follement  prévenue? 

N  É  R  I  N  Ë. 
Ainfî  vous  croyez  donc  mon  difcours  conféquent'k 
Non,  ma  chère  Maiircffe ,  il  eft  extravagant , 
Infoutenable. 

L  É   o  N   o   R   E. 

En  quoi  i'   ^    '  '"  '/ 
Ni?  R'I-î^  E.' 

C'eft  que  Dimon  vous  aîmCt 

l  L  J^  o  N   o   K   E.    ^  rj'.f.'.'t:  -n     i.V 

MaK  acrordc-toi  donc ,  Nérine',  avec  toi-mêtnci 
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N    É    R   I   N    E. 

Un  tiers  voit  mieux  que  ceux  qui  font  dans  l'embarras. 

L  É   O   N   O   R  E« 

Tu  vien^  de  me  prouver. . . . 

N  É  R  I  N  E. 

Que  Damon  n*avoît  pas 
Les  défauts  des  amans  qu*en  ce  fiècle  on  voit  naître. 
Quoi?  parce  que  Ton  n'eft  ni  fat,  ni  petit-maître. 
On  ne  peut  vous  aimer  I  L'obftacle  efl  imprévu. 

L  É   O  N   O  R  E. 

Par  où  peux- tu  juger ...  • 

N  É  R  I  N  E. 

Par  tout  ée  que  j'ai  vu. 

L  É   o   N   o   R  E. 

Mais  encore ,  quoi  donc  ? 

K  36  R    I  N  E. 

Premièrement ,  vos  charmes. 

L  É  o  N  o  R  E. 

Je  n'ai  jamais  compté  fur  de  fi  foibles  armes, 

N  É  R  r  N  E. 

J'ai  démêlé,  vous  dis-je  ,  à  travers  fes  leCpeâs, 
Des  foupirs  étouffés  ,  des  regards  indireds , 
Un  filence  pénible  ,  autant  qu'involontaire  ; 
Des  defirs  ,  des  égards  ,  du  trouble,  du  myftere^ 
Un  intérêt  fecret ,  un  foin  particulier. 
Un  homme  indifférent  efl  bien  plus  familier. 
Ce  font-là  mes  garants.  Tout  cela  fait  en  fomme 
De  l'amour  j  &  de  plus ,  un  amant  honnête-homfrfc. 
J'ai  vu  bien  plus  encçre, 

Dii 
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L  JÉ   O   N   O   R   E. 

Achève  ;  dis-moi  tout. 
N  É  R  I  N  E. 
Que  cet  amant  feroit  artez  de  votce  goût. 

L  É   o    N    o   R   E. 

Ah  !  c'efl:  trop  voir.  Finis  ;  je  ne  veux  plus  t*entendre. 
Je  te  défends .  . .  Hélas  !  que  puis-je  lui  défendre  î  . .  • 
Quoi  I  de  foibles  attraits  flétris  par  les  douleurs. 
Ces  yeux  accoutumés  à  pleurer  mes  malheurs , 
Pourroient'ils  doné  caufer  encore  une  foibleffe  î 

N  É  R  I  N  E. 

Et  fur-tout  à  l'objet  pour  qui  l'araour  vous  blelTe  î 
Car  il  faut  vous  aider. 

L  É  p   N   o   R  B. 

Nérine  ,  tu  rac  perds." 

N   É   R   I   N   E. 

î>e  quoi  m'accufez-vous  ?  Croyez  que  je  vous  fers. 
Léonore  &  Damon  font  formés  l'un  pour  l'autre. 
C'ert  moi  qui  vous  apprends  fa  défaite  &  la  vôtre. 
L'hymen  peut  réparer  les  maux  qu'il  vous  a  faits. 
Il  forme  quelquefois  des  liens  pleins  d'attraits. 
Quand  on  dépend  de  foi  ,  pour  foi,  l'on  fe  marie» 

LÉONORE. 

Ke  me  rappelle  plus  le  malheur  de  ma  vie, 

Ni  les  égaremens  d'un  âge  fans  raifon, 

A  peine  j'achevois  ma  première  faifon, 

On  me  tira  du  Cloître  j  &:  j'entrai  dans  le  monde , 

Avec  les  préjugés  dont  la  JeunefTe  abonde. 

Une  mère  abfoiue,  abufant  de  fes  droits, 

Avoit  promis  ma  main ,  fans  confulter  mon  choix. 

Je  me  prévins  d'abord.  Mon  dépit  fut  extrême. 

Je  croyois  qu'on  devoir  m'obçenir  de  moi-même» 
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«îe  croyois  mériter  Hu  moins  quelques  foupirs  : 

Mais ,  loin  de  s'abaifTer  à  Hatter  mes  deHis  , 

Ou  ne  m'honora  pas  d'une  feule  entrevue. 

Je  fus  au  temple  j  &  là,  fans  détourner  la  vue. 

Victime  dévouée  au  cruel  intérêt , 

On  me  fit  malgré  moi  prononcer  mon  arrêt. 

Quel  hymen  !  Ou  plutôt  quelle  union  fatale  î 

L'averfion  ,  fans  doute  ,  entre  nous  fut  égale. 

En  fortant  de  l'autel ,  Sainflore  difparut. 

Moi-même  je  m'enfuis  ;  &  mon  époux  mourut; 

Quoiqu'un  pareil  lien  fût  contre  mon  envie. 

Je  crois ,  (i  mon  époux  n'eût  pas  perdu  la  vie , 

Que  fan»  doute  l'hymen  ,  mon  devoir  ,  &  le  tems, 

Auroienc  mis  dans  mon  cœur  de  plus  doux  fentimens. 

N  É  R  I  N  E. 

En  tout  cas ,  par  bonheur ,  il  eft  en  l'autre  monde. 
Pour  vous  montrer  fur  quoi  mon  préjugé  fe  fonde , 
Au  fujet  de  Damon ,  il  faut  vous  expliquer 
Ce  que  m'a  dit  Frontin.  II  m'a  fait  remarquer 
Que  Damon  s'accoutu^me  à  la  maifon  d'Orphife. 

LioNORE.       ^ 

Peut-être  que  fa  fille  .... 

N   É   R   I   N  E. 

Eh!  fouffrcz  qu*on  vous  dife.  .."* 
Mais  on  vient* 

L  É  o  N  o  R  E. 

C'eftj  fans  doute,  Orphîfe  que  j'attends  * 
N  É  R  I  N  E  ,    à  part, 

le  diable  qui  l'amène  a  bien  mal  pris  fon  tems. 


D  iij 
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SCÈNE    IV. 

ORPHISE,  LÉONORE,    NÉRINE. 

VOrpHISE,  h  Nérine. 
ous  pouvez  demeurer.  Vous  avez  quelqu'adrc/Te  , 
J'aurai  befoin  de  vous ,  .&  de  votre  maicrcfTe. 

[  A  Léonore.  3 
Madame  ,  vous  favez  qu'autant  que  Je  le  puis  , 
Je  me  fais  un  devoir  d'adoucir  vos  ennuis. 
Entre  ma  fil'e  &  vous  tout  mon  cœur  fe  partage. 
J'efpere  que  Géronte  en  fera  davantage  ; 
Qu'il  vous  fera  rentrer  dans  vos  biens  ufurpés. 
Si  par  malheur  enfin  fes  foins  étoient  trompés. 
Vous  deviendrez.  Madame,  une  féconde  fille. 
Que  la  fortune  aura  mife  dans  ma  famille  ; 
Et  vos  plus  grands  malheurs  m'attacheronç  à  rou*», 

NÉRINE,  à  part. 
Que  diantre  fignifie  un  exorde  fi  doux  î 

LÉONORE. 
Madame  .... 

O  R   P   H   I    s  E. 

Je  prévois  ce  que  vous  m'allez  dire. 
LÉONORE,       . 

Ma  rcconnoilTance  .... 

O   R  P   H  I    s  E. 

Eft  telle  que  je  defirc. 

LÉONORE. 
D  e  grâce .... 


C  0  M  É  V  I  E.  79 

O   R  P    H  J  S  £. 
Epargnez-vous  de  vairw  remercîmens. 
C'eft  tout  ce  que  je  crains ,  quand  j'oblige  les  gens. 

L  É   o   N   o   R  E. 

Souffrez .... 

O  R  p  H  I  s  E. 

Je  viens  d'apprendre  un  départ  qui  m*affljg(r. 
Damon  va  jioui  quitter.  Et  c'eft  ce  qui  m'oblige 
A  vous  venir  prier  d'empêcher  fbn  départ. 

L  É   o   N   o   R   E. 

Pour  vos  moindres  defirs  il  aura  plus  d'égard. 

O  ;i  P  H  J  S  E. 

N'importe.  Je  voudrois  ^  fans  être  compromife  , 
Que  vous  employafficz  ici  votre  entremife. 

L   É   o    N  o   R  E. 

Madame ,  fur  Damon ,  ai- je  affez  de  crédit . . .  î 
O  R  p  H  j  s  E. 

ATTez,  pour  l'amener  au  point  dont  il  s'agît. 

J'ai  des  deflfeins  fecrets  qu'il  faut  que  je  vous  dife  } 

Votre  difcrétion  à  cela  m'autorife. 

L  É   o   U    o  R  E. 

Je  le  ctols  honnête-homme. 

O   R  p   H   I   s  E. 

Oh  î  je  n*en  doute  pas. 
Le  myftere  a  pour  lui  de  furieux  appas. 
Je  m'y  perds  comme  vous.  Depuis  qu'il  nous  fréquente, 
II  eft  d'une  réferve  incivile  &  piquante. 

L   É   o   N   O   R  E. 
En  quoi ,  Madame  î 

O  R  p  H  I  s  E. 
En  tout.  En  voici  quelques  traits. 
Il  cft  homme  de  guerre  ,  &  n'en  parle  jamais. 

Dir 


So  LA  FAUSSE  ANTIPATHIE, 

L  É   O   N   O  R   E. 

Tous  {çs  pareils  devroient  imiter  fa  prudence. 

O  R  p  H  I  s  E. 

Quand  on  eft  noble ,  on  peut  en  faire  confidence. 
11  ne  cite  jamais  ni  lui ,  ni  fes  ayeux. 

L  É   o   N    o   R   E, 

Ceux  qui  font  autrement  font  toujours  ennuyeux. 

O  R  P  H  I  s  E. 

Quand  on  efl  riche ,  eft-il  naturel  qu'on  s'en  cache  \ 
Le  premier  avantage  eft  que  chacun  le  fâche. 

L  É   o   N   o    R  E. 

Il  n'appartient  qu'aux  fots  d'en  tirer  vanité, 

O  R  p  H  I  s  E. 

Ainfi  vous  approuvez  fa  fingularité  ? 

Tant  mieux.  Du  refte,  il  eft  homme  aflez  focîable. 

Je  crois  qu'^n  en  peut  faire  un  mari  fort  paflable* 

[  Leonore  foupii  c.  3 
J>Iaît-il  ? 

L  É  o  N  o  R  E. 

Rien.  [  A  part.  ]  Ciel  !  de  quoi  va-t-elle  me  pcicc  î* 

O  R  P  H  I  s  E.    - 

J'ai ,  comme  vous  favez ,  ma  nlle  â  marier. 
Et  ce  feroit  me  faire  un  plaifir  véritable 
De  favoir  fî  Damon  eft  un  parti  fortable. 
En  ce  cas ,  agiffez,  Madame  j  fervez-nous , 
Comme  on  vous  ferviroit  \  faites  comme  pour  vous. 

N  É  R  I  N  E. 

Sans  doute  ,  c'eft  à  quoi  vous  devez  vous  attendre. 

O    R   P   H    I   s   E. 

Je  veux ,  de  votre  main ,  l'accepter  pour  mon  gendre. 
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Je  Crois  qu'il  va  venir  vous  faire  Ton  adieu. 

Je  fors ,  il  ne  faut  pas  qu'il  me  trouve  en  ce  lieu* 

Vous  ne  mettrez  en  jeu  ni  moi ,  ni  la  future. 

L  É   O   N   O   R  E. 

En  vérité ,  Madame  .... 

O  R  P  H  I  s  E. 

En  pareille  aventure , 
Il  faut  avec  adreffe  employer  les  détours. 
Tout  homme  qu'on  recherche  en  abufe  toujours  ^ 
Se  renchérit  d'abord ,  fans  valoir  davantage  i 
Et ,  de  rien  qu'il  étoit ,  s'érige  en  perfonnage- 
Leur  fatuité  vient  du  cas  que  l'on  en  fait. 
Il  faut  les  maitrifer ,  malgré  que  l'on  en  ait , 
Se  les  afTujettir ,  les  faite  à  fon  caprice. 
Nous  perdons  leur  eftime ,  en  leur  rendant  juflice  y 
Nous  nous  aviliflbns ,  Ci  nous  Tentons  leur  prixj 
Et  îa  moindre  indulgence  açtire  leur  mépris. 
Je  vous  laifle. 


SCENE     V. 

LÉONORE,     NÉRINE. 

L  É   O   N   O  R  E. 


N 


ÉRINE..  .. 
NARINE,  riant. 

Ah  !  rien  n'efl  plus  rifîble. 
Oirphife  vous  procure  un  moyen  infaillible 
De  vous  fervir  vous-même,  en  fervant  fes  defTeins. 
Voilà  des  intérêts  remis  en  bonnes  mains  I 

L  £   O   N  O   R   £. 
Quelle  commiflîon  dangereufe  &:  cruelle  ! 
Je  nç  puis  y  fonger  ni  pour  moi ,  ni  pour  elle» 
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Oui ,  cette  occafîon  n'eft  qu'un  piège  fatal. 
Je  m!expoferois  trop  ,  je  la  fervirois  mal. 
Laiflons  aller  Damou  j  il  faut  que  je  l'évite. 
Imagine  une  excufe  ,  &  reçois  fa  villte. 

N  É  R  I  N  E. 

Quel  danger  courez-vous  ?  Quoi  !  vous  n'ôfez  faifir 
La  feulf  occafion  qui  peut  vous  éclaircir  î 

L  É   O   N    O   R   E, 

J'aime  mieux  à  jamais  ignorer  ma  victoire. 

Que  de  mettre  en  danger  mon  honneur  &  ma  gloire. 

N  ]É  R  I  N  E. 

A  ne  point  voir  Damon  ne  vous  obftinez  plus. 
Que  pourroit-il  penfer  d'un  femblaWe  refus  î 
Cette  afteûation  feroit  plus  dangereufe. 
D'ailleurs ,  Madame  Orphife  en  feroit  furieufe.     ^ 
Madame  ,  il  faut  céder  à  la  nécefTité. 
Mais  j'apperçoîs  Damon. 

L  É   o   N   o   R   E. 

Que  ne  i*ai-je  évité  ! 


SCÈNE     VL 

DAMON,   LÉQNORE,    NÉRINE. 

[  Damon  fait  deux  ou  trois  révérences,  avance,  recule, 
&  paraît  déconcerté.  } 

QN  JE  R  I  N  E  ,  à  part. 
V  E  deux  amans  font  fots ,  quand  ils  font  en 
prtfence  ! 
11  faut  ^ue  je  les  ^ide  à  rompre  le  Hleuce. 
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[  A  Damon.  ] 
On  di:  que  vous  allez  chercher  en  d*ai 
Une  Ibciétc  qui  vous  amufe  mieux. 

Damon,  à  Léonore. 

L'ennui  n*habice  point  le  féjour  où  vous  êtes. 

Des  motifs  plus  prefTans,  d'autres  peines  fecrettes  • .. 

N  É  R  I  N  E. 

Quoi  !  vous  partez ,  Monfieur  ? 

Damon,   a  Léonore. 

Oui ,  Madame ,  je  fuis , 
Je  fais  ce  que  je  dois,  &  plus  que  je  ne  puis. 

N  É  R  I  N  E. 

$i  la  maifon  vous  plaît  ? 

Damon,  h  Léonore, 
Que  trop  î 
N  É  R  I  N  E. 

Hé  !  qui  vous  prefTe  î 
Damon,   à   Léonore, 

Mon  honneur,  ma  raifon  ,  le  danger,  ma  foiblelTe-: 
Votre  repos ,  enfin. 

LÉONORE. 

Mon  repos ,  dites-vous  ï 

m 

Damon,   à  Léonore, 

Ah  î  Madame  ,  daignez  m'écouter  fans  courroux. 
N'y  cherchez  point  un  fens  coupable  &  téméraire. 
Oui,  pour  votre  repos,  ma  fuite  eft  néceffaire, 
Orpbife  dans  ces  lieux  cherche  à  me  retenir  i 
Et  c'eft  ce  qui  m'a  fait  réfoudre  à  me  bannir.  ^ 

Car  enfin  je  dois  voir' ce  qu'on  rend  trop  vifible,      '' 
Sa  bQuçé  m^eft  à  charge,  &  vous  fcroit  nuifibie.      ^ 
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^  N   É   R   I   N    E. 

Quoi  !  vous  favez  déjà  le  bien  qu'elle  vous  veut  ? 

D   A   M   O  N. 

Quelqu'un  Pignors-c-il  ?  Non  ,  jamais.on  ne  peut. 
Avec  plus  de  myllere ,  être  plus  indifcrecte. 
Mais  je  ne  puis  répondre  à  ce  qu'elle  fouhaice. 

L  É   o   N    o   R   E. 

On  croyolt  que  Julie  auroic  dû  vous  charmer. 
Quoi  1  tes  attraits  naiffans  n'ont  pu  vous  enflammer? 

D   A   M   o   N. 

Ah  !  tout  autre  que  moi  doit  lui  rendre  les  armes,  ' 

N  É  R  I  N  E. 
Vous  ne  l'aimez  donc  pas  î 

D   A   M   o   N. 

Non.  J'échappe  à  Ces  charmes; 
Vous  feriez  expofée  à  des  foupçons  jaloux. 
Orphife ,  avçc  raifon  ,  n'accuferoit  que  vous 
Du  refus  que  je  fais  de  prendre  cette  chaîne. 
Sa  pénible  amitié  fe  changeroit  en  haine. 
Sans  compter  d'autres  maux  trop  aifés  à  prévoir , 
Je  payerois  trop  cher  le  plaifir  de  vous  voir. 

L  JE    o   N   O   R    E. 

V<JUs  le  voulez  ?  Il  faut  approuver  votre  zèle. 

N   É    R   I    N   E.     ,9 

Allez,  Monfieur,  allez  où  l'amour  vous  appelle. 

D  A  M  o  N. 

T)e  quoi  m'accufez-vous  ?  Je  m'exile  chez  moi. 
.O'ailleurs ,  (î  quelqu'objet  me  tenoit  fous  fa  loi, 
^Hélas  î  je  n'aurois  point  de  retour  a  prétendre  i 

Mon  cœur  s'entretiendioit  dans  l'amour  le  plus  tcadi'^j 
^ns  lâilTs;,  éclater  le  moindre  de  fes  feu;;, 
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N   É   R  r  N   E. 

Tenez,  Monfieur  ,  j'ai  peine  à  croire  au  merveilleux  : 
Tant  de  difcrétion  eft  hors  de  vraifemblance. 

L  É   O   N   O   R    E. 

Sans  entrer  plus  avant  dans  votre  confidence, 
Puifque  vous  nous  quittez ,  vous  avez  vos  raifons* 

D   A   M   O   N. 

Moi ,  des  raifons  !  Je  vois  vos  injuftes  foupçons. 

Vous  croyez  que  je  vole  où  mon  bonheur  m'appelle. 

Si  vous  faviez  combien  cette  erreur  m'efl  cruelle  î . .  » 

Puifque  vous  m'y  forcez ,  apprenez  mon  état. 

Si  j'aimois,  mon  amour  éviteroit  l'éclat. 

Je  dis  plus.  Mon  aveu  deviendroit  un  outrage. 

Qui  déshonoreroit  l'objet  de  mon  hommage. 

Mon  vainqueur  ne  pourroit  répondre  à  mon  amour. 

Hé  !  que  me  ferviroit  le  plus  tendre  retour  ? 

Il  feroit  le  malheur  de  cette  infortunée. 

Je  gémis  dans  les  fers  d'un  cruel  hymcnée. 

L  É   o   N   o   R  E. 
Vous  êtes  marié  ? 

-'■>    '  D   A    M   o  N. 

'    Je  le'fuîs:  Mais  enfin 
Un  prompt  événement  peut'  changer  mon  deftinr 

N  É  R  I  N  E. 

Partez,  Monfieur ,  partez  j  vous  ne  pouvez  mieux  fak0i 

L   É    o    N   o    R    E. 

Orphife  approuvera  ce  départ  nécelTairc, 

D   A   M    o   N. 

[  A  part.  ] 
Madame,  j'obéisi  J'efpere  unprompç  reçour. 
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SCÈNE    FIL 

LÉONORE,    NÉRINE. 

IL  É   O   N    O   R  E. 
L  eft  donc  marié!.. .  Que  devient  mon  amour î 
Néiine  ,  je  l'aimois  ....  Sa  préfence  funefte 
N'eût  fait  qu'entretenir  un  feu  que  je  détefte. 
Eft  ce  là  le  bonheur  dont  mon  cœur  s'ejrt  flatté  ? 
Raflûie-moi  ^  je  crains  d'avoir  trop  éclaté. 
Ai  je  pu  contenir  ma  colère  trop  prompte  î 
N'en  ai-je  point  trop  dit  î  Ah  !  je  mourrois  de  honte, 

NÉRINE. 

Je  ne  puis  qu'approuver  un  trop  jufte  dépit. 

Mais  quel  feus  peut  avoir  un  mot  qu'il  vous  a  dit  î 

Qu'un  prompt  événement  peut  changer  fa  fortune  1 

LÉONORE. 

Ah  î  ne  te  donne  point  une  gêne  importune. 

Quand  la  néceflité  ramené  ma  raiHon  , 

Ceffe  de  retarder  encor  ma  guérifon. 

C'eft  afTez ....  Va  chercher  T'époufe  de  Géronte. 

De  tout  ce  qui  fe  pafle  il  faut  lui  rendre  compte. 

Pour  ne  plus  voir  Damon,  qui  part  dans  un  moment. 

Je  vais  me  lenferaier  dans  mon  appariement. 


A 
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— —  III  1» 

SCÈNE    VIII. 

FRONTIN,    NÉRINE. 
F  R  O  N  T I  N  ,  tenant  un  paquet  de  papiers, 

H  !  te  voilà ,  iCérine  !  Enfeigne-moi  mon  maître. 

NÉRINE. 

Il  faut  que  je  t'étrangle.  Approche  ,  double  traître» 
Ton  maître  eft  marié  j  tu  m'en  fais  un  fecret  l 

F  R   o   N   T  I  N. 

Si  j'en  fais  rien ,  je  veux  être  étranglé  tout  net. 
Mon  maître  eft  un  fournois  comme  on  n'en  trouve 

guères  : 
Oui ,  je  crois  que  le  diable  eft  fon  homme  d'affaires* 
Je  le  trouvai  jadis  en  pays  étranger  : 
Il  n'a ,  depuis  ce  tems  ,  cefte  de  voyager. 
Ce  n'eft  que  depuis  peu  que  nous  fommes  en  France» 
Il  n'a  fait ,  que  je  fâche ,  aucune  connoiftance  } 
Si  ce  n'eft  chez  Géronte ,  où  tu  fais  bien  comment 
Il  n'a  pu  refufer  de  prendre  un  logement. 
Oh  !  s'il  eft  marié  (  ce  que  je  ne  puis  croire  ) 
Ce  n'eft  pas  de  mon  bail  :  c'eft  quelque  vieille  hif- 

toire  .... 
Bon  1  il  n'a  point  de  femme  appartenante  à  lui } 
Par-tout  il  a  roulé  fur  le  compte  d'autrui. 

NÉRINE. 

C'eft  un  fait.  D'où  viens-tu? 

F  R  o  N  T  I  N. 

Je  viens  à  toute  outrance^ 
De  chez  cet  Avocat  ici  près  en  vacance  j 
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J'y  vais  dix  fois  pour  une ,  &  toujours  fans  fuccès  ; 
Mais  à  la  fin  ...  . 

N  É  R  I  N  E. 
Ton  maître  a-c-il  quelfjue  procès  î 

F   R   O   N   T   I   N. 

Ma  foi ,  je  ne  fais  point  quelle  eft  leur  manigance. 
Le  Robin  m'a  donné  ce  paquet  d'importance , 
En  me  diùnt  :  «  Voilà  votre  maître  en  repos  m  .  .  < 
Mais  à  quoi  rêves-tu  î 

N   É   R  I  N   E. 

C'eft  à  cenains  propos  .... 
Pourrois-tu  deviner  ce  que  ce  papier  chaate  î 

F   R   o   N  T   I   N. 

Ou! ,  (î  j'étois  forcier.  Ah  !  l'enquête  plaifantc  î 

N  É  R  I  N  E. 

Ah  !  tu  n'es  bon  à  rien.  Va-t'en ,  Cms  diâèrer. 

[  Seule.  ] 
Je  ne  fais  pas  pourquoi  j'ôfe  encore  eTpérer. 

Fin  du  premier  acie. 
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ACTE     IL 

SCÈNE  première: 

LÉONORE,     NÉRINE. 

D 


LÉONORE. 
AMON  eft-iJ  parti? 


~        ,  N  i  R  I  N  E. 

H^  Sans  doute  qu41  doic  Têuc* 

^H  L  1^.   O   N   O   R  E. 

^Orphift  ne  vient  p  ,.iic. 

N  É  R  I  N  E. 

C'eft  qu'elle  falc  peut-être 
Tout  ce  que  vous  avez  à  lui  dire.  En  tout  cas . , , 
La  voilà  juftemcnt. 

LÉONORE. 

Ne  m'abandonne  pas. 
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ORPHISE,    LÉONORE,   NÉRINE. 


OrpHISE,  à  Léonore. 
A  D  A  M  E  ,  en  vérité  ^  vous  êtes  admirable , 


M 

Une  perfonne  unique ,  une  femme  adorable 
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L   É   O  N   O  R   E. 
Des  noms  auffi  flatteurs  ne  rae  conviennent  point  : 
Et  vous  me  furprenez,  Madame,  au  dernier  point. 

O    R   P   H   1    s   E. 

Damon  nous  refte  enfin ,  grâce  à  votre  entremife  : 
$i  je  le  fais  déjà ,  n'en  foyez  pas  furprife. 

L  É   o   N   o   R  E. 

Madame ,  excufez-onpi .... 

O  R  p  H  I  s  E. 

Ses  gens  l'ont  dit  aux  mîcnJ# 
Les  valets  favent  tout  ;  c'eft  d'eux  que  je  le  tiens. 
Vous  me  voyez  fenfible ,  on  ne  peut  davantage. 
Allons ,  Madame,  il  feiK  achever  votre  ouvrage. 

L   É   o   N   o   R  E. 

Mon  ouvrage  î 

O   R   p   H   I  s  E. 
Quoi  donc  J 

L  É  o  N  o  R  E. 

Je  n*y  prends  point  ds  parc. 
O  R  p  H  I  S  E. 
Mais  ne  venez-vous  pas  d'empêcher  fon  dégarç  î 

L   É   o   N   o   R  E. 
Il  vous  plaît  de  le  croire. 

O  R  p  H   I  S  E. 

Ex  de  plus ,  j'en  fuis  fûrc. 

L   É   o   N   o   R   E, 

Madame  ,  il  n'en  eft  ri^n. 

O  R  p  H  I  S  E, 

Comment  î 
L  £   O  N   O  R  E. 

Non ,  je  vous  jure. 
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O   R    P   H   I  s   E. 

Damon  rcfte  pourtant  j  les  ordrei  font  donnes. 

L  É   o   N    o   R  E. 

Cela  peut  être  vrai  ,  mais  vous  me  rapprenez. 

O  R  p  H  I  s  E. 
Quoi ,  véritablement  î 

L   É   o   N   o   R   E. 

Je  vous  le  certifie. 
Je  n'ai  parlé  de  rien. 

O   R   p   H   I  s  E. 

J'en  ai  l'âme  ravie. 
Vous  n'avez  point  écrit  î 

L  É   o  N  o  R   E. 

Encore  moins. 

O   R  p  H   I  s   E. 

Tant  mieux* 
Je  connois  le  motif  qui  J'artache  en  ces  lieux. 
Ma  fille ,  j'en  fuis  fûre  ,  en  a  tout  le  mérite, 
Damon  ne  peut  quitter  un  féjour  qu'elle  habite. 
Pour  vous.  Madame,  à  qui  cette  affaire  déplaît,' 
Il  fauL  vous  dirpenfer  d'y  prendre  d'intérêt. 
Oui  ,  je  n'ignore  pas  qu'une  femme  à  votre  âge, 
N'aime  guère  à  jouer  un  fécond  perfonnaj^e. 
Elle  voudroit  que  tout  lui  devînt  perfonneli 
Etre  l'unique  but ,  l'objet  peipétuel 
Où  tendcnr  tous  les  cœurs ,  les  yeux  &  les  oreilles  i 
Plaire,  à  l'exclufion  de  toutes  Ces  pareilles  ; 
N'en  teconnoître  aucune  ,  &  dominer  par- tout. 
A  votre  âge ,  Madame ,  on  eft  fort  de  ce  goût, 

L  É   o   N    o   R   E. 
Oui,  je  fais  qu*une  femme  aime  un  peu  trop  â  plaire. 
C'eft  de  l'âge  où  je  fuis  la  foiblelTe  ordinaire. 
Dans  l'arriere-faifon  on  ne  fait  qu'en  changer  ; 
Du  monde  qui  nous  quitte  on  cherche  â  fe  venget 
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Du  plailîr  qui  nous  fuit,  des  défauts  qu'on  regrette, 
Auxcfuels  on  voudroit  bien  être  encore  fujette. 
Alors ,  par  défefpoir  &  par  nécefïîté , 
On  fe  mafque  ;  l'on  prend  un  air  d'autorité  ; 
On  fe  croit  vertueufe  en  voulant  le  paroître  , 
Tandis  qu'au  fond  du  cœur  on  néglige  de  l'être  i 
Qu'au  contraire  on  fe  fait  un  plaifir  inhumain 
De  nourrir  fon  orgueil  aux  dépens  du  prochain. 
L'efprit  de  charité  paroît  une  foibleffe  ; 
Et  la  mauvaife  humeur  prend  le  nom  de  fagefTe  : 
Ainfi  chaque  âge  apporte  un  travers  difFérent. 
On  échange  un  défaut  contre  un  autre  plus  grand} 
Et  l'on  corrige  un  vice  avec  un  autre  vice. 
Mais  je  veux  vous  forcer  à  me  rendre  juftice. 
Un  mot  vous  fuffira  ,  pour  voir  quel  intérêt 
Je  dois  prendre  à  Damon. 

O   R  P   H   I   s  E. 

Voyons  donc  ce  que  c'cft» 

L   É   o  N   o   R   È. 

Apprenez  que  DamOn  ne  peut  être  à  Julie. 

O  R  p  H  I  s  E. 
Qui  l'en  empêchera  î  Pourquoi  donc ,  je  vous  prieî 

L  É   o   N   o    R  E. 

Par  un  hymen  fecret  il  fe  trouve  lié. 

O  R  P  H  I  s  E. 
Bon  !  que  me  dites^vous  ?  Le  traître  eft  marié  î 

L  É   o   N   o   R  £. 

En  fecret. 

O   R   p  H  I  s  E. 

Avec  vous  î 

L  É   o  N   o  R  E. 

Non ,  je  vous  en  aflûre. 
Ainfi,  vous  vo/er  bien  que  c'eft  me  faire  injure. 
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O  R  P  H   I  s  E. 

Ah  î  i'énigme  eft  aflez  facile  à  deviner. 
Damon  devoit  cefler  de  nous  importuner. 
Il  n'eft  point  retenu  par  moi ,  ni  par  Julie  ; 
£c  cependant  il  refte. 

L  É   o   N  o   R   B. 

Ah  î  quelle  calomnie  f 
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LÉONORE,    NÉRINE. 

JL  É  o  N  o  R  E. 
E  n*y  fauroîs  tenir  ;  je  fuis  au  défefpoîr. 
Quel  trait  injurieux  î  En  eft-il  un  plus  noir  ? 
Il  refte  ;  je  Tignore  ;  &  l'on  m'en  fait  un  crime  : 
Mon  repos,  mon  honneur,  tout  en  eft  la  vi£lime» 

N  É  R  I  N  E. 
Vous  connoifTez  Orphife,  &  fa  malignité, 

L  É   o  N   o  R  E. 

Et  pouvois-je  m'attendre  à  cette  indignité  , 
Et  qu'on  m'imputeroit  la  dernière  bafTefte  ? 
Nérine ,  quelle  horreur  î  On  me  çrpic  la  maitrelTc 
D'un  homme  marié  ! 

NÉRINE. 

Ce  trait  eft  inoui  l 
Une  prude  jamais  n'a  jjien  pcnfé  d'autrui. 

L  É  o  N   o   R  E. 

Que  vais-je  devenir  ?  Le  bruit  va  s*en  répandre» 
Orphife  va  le  dire  à  qui  voudra  Temendre. 
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N   É   R  I   N  E. 

Ec  l*on  n'en  croira  rien. 

L  É  o  N  o  R  E. 

^  Ah  !  quelle  eft  ton  erreur  î 

C*eft  affez  qu'une  hiftoire  artaque  notre  honneur. 
Elle  pafle  auflî-tôt  pour  être  véritable. 
Tout  ce  qui  peut  nous  nuire ,  ou  nous  perdre  ,  eft 

croyable  ; 
On  n'examine  rien  j  &  la  crédulité 
Va  toujours  contre  nous  jufqu'à  rabfurdité. 

N  É  R  I  N  E. 

3e  ne  m'étonne  plus  fi  tant  d'infortunées 
Se  plaignent,  tous  les  jours,  d'être  à  tort  condamnées. 
Je  vois  bien  à  préfent  qu'une  femme  d'honneur , 
Avec  fon  innocence ,  a  befoin  de  bonheur. 

L  É  o  N  O  R  E  ,    avec  vivacité. 

Dis-moi  la  vérité.  Ne  m'as-tu  point  trahie  î 

N   É  R  I  K   E. 

Moi ,  vous  trahir.  Madame  î  En  quoi,  je  vous  fupplie  î 

L  É   O   K   O   R  E. 

Damon  devoir  partir.  J'ai  reçu  fes  adieux  : 
Cependant  il  s'obftine  à  refter  en  ces  lieux. 
Waurois-tu  point  parlé  î 

N  É  R  I  N  B. 

Nullement ,  je  vous  jure. 

1  É   o   N   o  R   E. 

Je  ne  fais  que  penfer  ;  je  ne  fais  que  conclurre. 
Me  ferois-je  oubliée  ? .  . .  Auroit-il  deviné? 
,Dis-moi  par  quel  motif  il  s'ell  déterminé  ? 
Après  tant  de  refpeâ ,  d'où  lui  vient  tant  d'audace  ! 
Il  faut  donc  m'éloigner ,  il  faut  ^ue  je  me  chafTe. 
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Maïs  il  devinera  que  c'eft  lui  que  je  fuis. 

11  me  fuivra  par- tout,  puifqu'il  refte  où  je  fuis. 

Va  le  trouver.  Dis-lui....  Non,  il  vaut  mieux  écrire. 

On  ne  dit  par  écrit  que  ce  que  l'on  veut  dire. 

Et  toi ,  tu  lui  feras  remettre  mon  billet. 

N  É   R  I  N   E. 

Allez. 


.1 


SCÈNE    I  r, 

N  É  R  I  N  E ,  feule. 


\ 


_    E  vais  tâcher  de  trouver  fon  valet. 
S,'il  eft  intelligent ,  il  me  poutroit  infiruire 
D'où  vient  ce  changement,  &  qui  peut  le  produire. 


SCENE     V. 

D  A  M  O  N  Çeul ,  &  tenant  des  papierg, 

AÏS  ON  s  celfei  enfin  le  bruit  de  mon  trépas. 
Mon  ennemi  s'appaife  après  tant  de  déSats. 
Celle  à  qui  mon  malheur  avoit  uni  ma  vie. 
Se  porte  à  dénouer  la  chaîne  qui  nous  lie  j 
Du  moins  on  fe  fait  fort  de  lui  faire  agréer 
Ce  projet ,  que  fes  gens  viennent  de  m'envoyer. 
J'ai  donné  ma  parole  j  on  répond  de  la  fienne. 
;  Ainfî  ,  dans  quelqu'endroit  que  ma  femme  fe  tienne, 
.Nous  nous  verrons  bientôt ,  pour  ne  nous  plus  revoir» 
Mes  amis  en  fecret  m'ont  donné  cet  efpoir. 
i  Qu'il  m'cft  doux  de  brifer  une  odfeufe  chaîne  ? 
Je  tiens  notre  rupture  infaillible  &  prochaine  , 


^è  LA  FAUSSE  ANTIPATHIE, 

Il  ne  nous  manque  plus  qu'une  formalité 

Pour  achever  eivfîn  notre  félicité. 

En  attendant ,  celions  une  feinte  importune  : 

Allons  à  Léonore  annoncer  ma  fortune. 

Avant  que  je  lui  diie  &  mon  nom  &  mon  rang  ; 

Pénétrons  dans  fon  coeur.  C'eft  d'où  mon  fort  dépend. 

Voyons  fi  mon  amour ....  Mais  j'apper^ois  Nérine., 


SCENE     VL 

DAMON,    NÉRINÇ. 

PD  A   M   O    N. 
EUT- ON  voir  Léonore? 

N  É  R  I  N  E. 

Ah  !  Monfieur ,  j*imagmc 
j5tue  vous  rêvez. 

D   A   M   o  N. 

Je  veux  lui  parler  un  moment. 
N  É  R  I  N  E. 
Vous  me  faites  frémir  d'y  penfer  feulement. 

D   A   M   o   N. 

Il  faut  que  je  la  voye. 

N  É  R  I  N  E. 
Ah  J  je  vous  croîs  trop  fage 
Pour  ôfer  à  fes  yeux  vous  offrir  davantage. 
Votre  préfence  ici  caufe  affez  d'embarras. 

D  A   M   O   N. 

X)ie  grâce  )  annonce-moi. 

N  JE  R  I  N  E. 

Je  ne  le  ferai  pas. 

D  A  M  o  N. 
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D   A   M   O   N. 

Que  je  lui  dife  un  mot. 

N    É   R  I   N  E. 

Cela  n'eft  pas  poilîble. 

D   A  M   o   N. 

Il  m*ell  de  conréguence. 

[  Il  jette  fa  bague  à  terre.  } 

N  É  R  I  N  E. 

Elle  n*eft  pas  vifible. 
En  vérité ,  Monfîeur  ,  je  ne  vous  comprends  pas. . . 
Que  cherchez-vous  î 

D   A   M   o   N. 

Ma  bague. 
N  É  R  I  N  E  ,  cherchant  la  bague. 

Ah  !  je  la  vois  là-haj , 
Ou  je  fuis  bien  trompée.  Oui ,  juftement  c'eft  elle. 

[  Bïlle  ramajfe  la  bague.  ] 
C*cût  été  grand  dommage  j  elle  eft  vraiment  fort  belle. 

[  Elle  la  rend  à  Damon.  1 

D  A  M  O  N  ,  refufant  la  bague. 
Elle  eft  en  bonnes  mains  ;  &:  puifqu'elle  te  plaît. 
Profite  du  préfent  que  le  hazard  te  fait. 

N  É  R  I  N  E. 
Moi  ,  que  je  la  garde  ? 

Damon. 

Oui  j  c'eft  une  bagatelle  : 
Nérine,  je  voudroîs  qu'elle  eût  été  plus  belle. 
Ce  n'eft  qu'un  foible  eflài  du  bien  que  je  ce  veux* 

N  É  R  I  N  E. 
Voilà  ce  qui  s'appelle  un  homme  dangereux. 
On  ne  fauroic  prévoir  des  tours  de  cette  efpcce» 

Damon. 
Puifqu*on  ne  peut  parler  à  ta  belle  raaitrefle , 
Tome  L  B 
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Tu  lui  donneras  bien  un  billet  de  ma  part. 

N    É    R   I   N   E. 
Voilà  donc  l'enclouûre  !  Allons ,  à  tout  hazard. 
L'avez-votis  ce  billet?  Il  faut  que  je  m'acquitte. 

D  A   M   O  N. 

Je  cours  te  le  chercher,  je  reviens  au  plus  vîte. 


SCENE     VIL 

N  É  R  I  N  E ,  feule. 

t/  E  ne  fais  ,  à  préfent  que  j*ai  le 'diamant  i 
Je  vois  que  je  me  fuis  oubliée  un  moment  : 
Rétléchiiïbns  un  peu  fur  mon  étourderie. 
Je  devois  refufer  cette  galanterie. 
Mon  petit  intérêt  m'a  fait  illuiîon. 
G'ell  la  première  fois. . .  Maudite  occafion  ! 
Tu  lais  apprivoifer  l'honneur  le  plus  iauvage  ; 
Tu  menés  où  tu  veux  la  fille  la  plus  fage. 
Sans  toi ,  Ton  pourroit  l'être  avec  facilité. 
Je  ne  me  croyois  pas  tant  de  fragilité. 
Cependant ,  fi  je  rends  la  bague  que  j'ai  prife,^ 
Je  répare  une  faute  avec  une  fottife. 
Damon  ne  voudra  pas  reprendre  fon  préfent. 
Au  contraire ,  il  croira  qu'il  n'eft  pas  fuffifant. 
Il  fera  généreux  ;  je  voudrai  me  défendre  ; 
Il  ne  démordra  pas ,  je  finirai  par  prendre  : 
Voilà  pour  cet  article.  Autre  réflexion  : 
Mais  comment  m.'acquitteL'  de  ma  commifllon  \ 


COMÉDIE.  99 


SCÈ^E    riii. 

LÉONORE,  DAMON  ,  tenant  chacun  une  lettre 
à  la  main  }  N  É  R  I  N  E. 

LÉONOK£«  fortatit  d'un  côté.  [  A  Narine.  J 


I E  N  S  ,  fais  rendre  à  Damon .... 

D  A  M  O  N  ,  fortant  de  l'autre  côte'.   [  A  Ne'rîne.  ] 

Tiens,  donne  à  ca  maitrefle.  ..• 

N  É  R  I  N  E ,  au  milieu  d'eux ,  croifant  les  bras. 

Donnez,  je  remettrai  chacune  à  fon  adrefTe. 

LÉONORE,  avec  étonnement, 

Damon  ! 

Damon. 

Madame  avoit  queiqu'ordre  â  me  donner  î 
LÉONORE. 
Vous  le  deviez  attendre  ;  &  je  dois  m'étonncr 
De  n'avoir  pas  reçu  cette  marque  d'eflimé. 

Damon. 
Une  raifon  lieureufc  ,  ou  du  moins  légitime , 
Dont  je  vais  vous  inftruire  .... 

LÉONORE. 

Epargnez- vous  le  foin 
D'un  écIaircifTement  dont  je  n'ai  pas  befoin. 
Nous  nous  devdns  toujours  éviter  l'un  &  l'autre. 
J'ai  ma  raifon.  Souffrez  que  j'ignore  la  vôtre. 
Partez,  Monfieur ,  partez  \  &  cefîons  de  nous  voir} 
Que  ce  -foit  par  égard  ,  fi  ce  n'eft  par  devoir. 
C'efl  pour  vou<  en  prier ,  que  j'ôfe  vous  écrire. 

Eii 
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D   A  M   O   N. 
Mais .... 

L  É  o   N  G   R  E. 

Vous  ne  devez  plus  avoir  rien  à  me  dire, 

D   A  M   o   N. 
Ah  !  Madame .... 

L  É   o   N   o   R   E. 

Damon  ôfe  me  retenir  î 
D   A   M  o  N. 

Apprenez  donc  mon  crime ,  avant  de  me  punir. 

L   É   o   N   o   R   E. 

J'ai  lieu  de  m'ofFenfer  de  votre  réfiflance. 
Damon. 

Il  eft  vrai.  Pardonnez  cetce  dernière  inftance. 
Il  y  va  de  mes  jours.  Permettez ,  en  partant , 
Qu'on  vous  dife  un  fecret  qui  peut  m'être  important» 

L  É   o   N  G   R  E. 
Je  ne  veux  rien  favoir  .... 

D   A   M   G   N. 

Hélas  !  daignez  m'entendre. 
Enfin ,  je  puis  céder  à  l'amour  le  plus  tendre. 
Ces  foupirs ,  fi  long-tems  retenus  dans  mon  cœur. 
Peuvent  enfin  paroître  aux  yeux  de  mon  vainqueur. 
Moins  je  l'offenfe,  Se  plus  je  reflens  que  je  l'aim».  ' 
Je  n'ai  plus  déformais  que  fa  rigueur  extrême . .  * 

N  É  R  I  N  E. 
Votre  époufe  n'eft  plus  ? . 

D  A  M  G  N  (^  À  Léonçre. 

Ah  î  ce  titre  fi  doux 
Auroit  dû  ne  jamais  appartenir  qu'à  vous. 
Celle  qui  le  portoit  n'a  point  perdu  la  vie  ; 
Nous  cédons  l'un  &  l'autre  à  notre  amipaihi§i 
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Et  ces  nœuds  que  l'hymen  avoir  défavoués , 
Sonc  d'un  commun  accord  entre  nous  dénouésk 

L  É   O   N   O   R   E. 
Quoi  I  vous  vous  réparez? 

D    A   M   O   N. 

Une  heureufe  rupture 
Nous  dégage  tous  deux  d'une  chaîne  trop  dure. 
Nos  fermens  étoient  nuls ,  ils  ont  été  forcés  j 
Notre  bouche  à  regret  les  avoir  prononcés. 
Nos  cœurs  ont  réclamé  contre  la  tyrannie 
De  ceux  à  qai  le  Ciel  nous  fit  devoir  la  vie. 
La  loi  me  reftitue  &  ma  main  &  rnon  cœur. 
Nous  pouvons  tous  les  deux  nous  choifif  un  vainqueur. 
Hélas  1  mon  choix  efl:  fait  ;  &  vous  devez  m'entendre, 

L   É   o   N    O   R   E. 
Cefl  donc-là  ce  fecret  que  vous  vouliez  m'apprendre  ? 
Et  vous  croyez,  Monfieur,  qu'il  doit  m'intérelTer  î 

D    A    M   o    N. 

Quoi  donc  !  ce  foiblp  efpoir  peut-il  vous  olFenfer  î 

LÉONORE. 

Malgré  tous  ces  détours  où  votre  efprit  s'efforce. 
Ce  que  vous  m'annoncez  eft  toujours  un  divorce. 
Oui ,  quel  que  foit  le  nom  dont  vous  les  colorez, 
C'cfl  votre  époufe  enfin  que  vous  déshonorez. 
Vous  prétendez  ,  Monfieur  ,  me  rendre  la  complice 
D'un  coupable  abandon  fondé  fur  un  caprice  ! 
C'ell  vous  qui  l'exigez  :  peut-elle  y  conlentir  î 
Je  fens  le  cféfefpoir  qu'elle  doit  reffentir 
D'un  fi  terrible  aifront.  Je  m.e  mets  à  fa  place. 
Pour  elle  enfin ,  Monfieur  ,  je  vous  demande  grâce. 
Si  vous  n'aimiez  ailleurs ....  Ah  î  n'en  efpérez  nen. 
Elle  m'accuferoît  . .  .  Votre  cœur  e(l  fon  bien. 
Loin  de  favorifer  cette  indigne  rupture  , 
Je  ne  puis  profiter  de  fa  trille  aventure. 

£  iij 
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D    A   M    O   N. 

N*appeîez  point  divorce  un  accommodement. 
Quand  je  confens  à  rompre  un  faux  engagement, 
Une  chaîne  à  tous  deux  également  cruelle , 
Ce  n'eft  point  un  affront  j  c'eft  un  bonheur  pour  elle. 
Vous  n'avez  jamais  fu ,  vous  n'éprouverez  point  - 
Que  le  plus  grand  malheur  eft  celui  d'êrre  joint 
Au  déplorable  objet  d'une  haine  invincible. 

LÉONORE,    a  part. 
Quelle  conformité  ! 

D    A   M   O   N. 

Soyez-y  donc  fenfible. 
Quand  vous  refuferiez  de  vous  rendre  à  mes  vœux, 
Nous  ne  romprons  pas  moins  nos  liens  rigoureux. 
Ma  femme  n'eut  pour  moi  qu'une  haine  mortelle  j 
C'ert  ce  que  vous  avez  de  commun  avec  elle. 

L   É   O  N   O   R   E. 
Dites-moi  donc  comment  elle  a  pu  vous  haïr  î 

D   A  M    O  N. 

Vous  me  haïrtez  bien. 

L  i   o   N   o   R  E. 

Ah  l  laifTez-moî  vous  fuîr. 
Oublions-nous  tous  deux. 

D  A    M   o   N. 

Moi ,  que  je  vous  oublie , 
Vous ,  fur  qui  je  fondois  le  bonheur  de  ma  vie  ,' 
Qui  feule  avez  trouvé  le  fecret  d'enflammer 
Un  cœur  que  Je  croyois  incapa'->le  d'aimer, 
Dont  vous  allez  caufer  l'éternelle  fouffrance  ! 
Perd-on  le  fouvenir  en  perdant  l'efpérance  ? 
Ce  n'eilr  qu'en  expirant  d'amour  &:  de  douleur , 
Que  je  puis  oublier  l'auteur  de  mon  malheur. 
Vous  l'apprendrez  bientôt  :  c'eft  l'efpoir  qui  me  relie. 
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L  i  O  N   O  X   E. 

N'ajoutez  pas  encore  à  mon  état  funefle 
Cec  affreux  déferpair. 

D   A   M   O   N. 

C*eft  vous  qui  le  caufez. 
Ces  frivoles  raifonc  que  vous  me  propofez , 
Qu'invente  contre  moi  votre  délicateÂTe, 
Ne  l'emporteroient  pas  fur  la  moindre  tendrefTe. 
De  votre  averfion  c'eft  le  plus  fiir  garant. 

L   É   o    N   o   R   E. 

Reliez  dans  votre  erreur ,  &  vivez  feulemcnc. 

D   A    M.  o   N. 

Ah  I  puis-je  interpréter  ce  que  je  viens  d'entendre  î 
Çfl-ce  pitié  î  Seroit-ce  un  fentiment  plus  tendre  î 

{  Il  ft  jette  aux  genoux  de  Léonore,  ] 
Léonore,  achevez. 

L  É   o   N   o  R  'E. 
Damon .... 
D   A   MO   N. 

EclaircilTez .... 
L  i  o  N   o   R   E. 

Que  voîs-je  ?  Orphife  !  Adieu  j  fuyez  ,  dirparoiflTez. 


SCENE     IX. 

LÉONORE,    ORPHISE,    NÉRINE. 

FN  É  R  I  N  E  ,  bas  a  Lconore, 
E  R  M  Et  tenez-vous  bien. 

O  R  P  H  I  S  E. 

r  .  Ce  que  j'ai  vu  m'ençhantCt 
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N   É   R   I   K   E. 
Quoi  donc? 

O   R   P   H   I   S   E. 

En  vérité,  rattituHe  eft  touchante. 
Je  venoîs  vous  marquer  que  j'avois  du  regrec 
D'avoir  conçu  peut-être  un  foupçon  indifcret, 
L'excufe  n'a  plus  lieu. 

L  È  o  ^   o   K   E. 

Pardonnez-moi ,  Madame, 
O   R   p   H   I   s   E. 

Vous  fouiFrez  que  Damon  vous  parle  de  fa  flamme  î 

L  É    o   N   o  R  E. 
Je  fais 'plus  3  car  je  l'aime. 

O  R  P  H  I  s  E. 

Avez-vous  oublié 
Que  Damon,  par  malheur ,  efl  déjà  marié  > 
Pour  vous ,  apparemment ,  c'eit  une  bagatelle  ; 
Ou  bien  vous  m'avez  dit  une  faufTe  nouvelle. 

L   JÉ   o   N   o   R   E. 

Elle  étoit  vraie  alors  -,  mais  tout  ell  bien  changé* 
D'un  malheureux  hymen  Damon  eft  dégagé. 
On  va  ferifer  fa  chaîne  5  il  me  l'a  dit  lui-même. 
Voilà  ce  qui  me  fait  avouer  que  je  l'aime  : 
Car  je  dois  avec  vous  bannir  un  vain  détour. 
Toutefois  d  Damon  J'ai  caché  mon  amour. 
Je  le  CLois  ;  ou  du  moins  je  cherche  à  me  féduire. 
Mais ,  Madame ,  en  tout  cas ,  vous  pouvez  l'en  inftruire» 

O   R   P   H  I  S  E. 

On  va  brifer  fes  fers  ? 

L  É   o    N    o   R   E. 

Ils  vont  être  rompus. 
O  R  p  H  I  s  E. 
Madame ,  il  devient  libre ,  &  vous  ne  l'êtes  plus. 
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L  É  O  N   O   R  E. 

Oui ,  je  n'en  rougis  point  ;  je  chéris  ma  défaite  i 
Je  perds  ma  liberté ,  fans  que  je  la  regrette  i 
J'ai  rencontré  l'objet  que  je  devois  aimer. 
Un  mutuel  amour  a  fu  nous  enflammer. 
C'eft  une  fympatliie  invincible  ,  abfolue  , 
Que  j'ai  d'abord  fentie  à  la  première  vue. 
Si  le  même  rapport  n'eût  agi  dans  fon  cœur. 
Jamais  je  n'aurois  pu  furvivre  à  ce  malheur. 

O  R  P  H  I  S  E. 
Vous  furvivrez ,  Madame ,  â  de  plus  grandes  peines. 
La  mort  de  votre  époux  n'a  point  brifé  vos  chaînes  } 
II  ell  encor  vivant. 

L  É   o   N   o   R   E. 
Mon  époux  eft  vivant! 

O   R   p   H   I  s  E. 
Ouï,  c'efl  ce  que  Géronte  a  dit  en  arrivant. 
Il  va  vous  confirmer  cette  heureufe  nouvelle. 
Il  étoit  tems. 

L  É   o  N   o   R   E. 

II  vit ,  &  je  fuis  infidelle  ! 

Grand  Dieu  !  dans  quelle  horreur  me  précipitez-vous  î 

O   R   p   H  I  s  E. 

Eil-ce  un  fi  grand  malheur  de  revoir  un  époux  î 

L  É   o   N   o   R   E. 
Ah  !  vous  n'ignorez  pas  quelle  eft  l'antipathie , 
Que  m'infpira  l'époux  à  qui  je  fuis  unie. 
L'un  8>c  l'autre  aux  autels  nous  fûmes  entraînés , 
L'un  à  l'autre  à  regret  nous  fumes  enchaînés. 

O  R  P   H   I  S  E. 
Une  fille  aifément  fe  prévient  &  s'entête  ; 
Et  veut  mal-â-propos  fe  choifir  fa  conquête. 
Je  fubis,  â  votre  âge,  un  hymen  plus  fâcheux. 
J'en  ai'faic  uu  fécond  plus  conforme  â  mes  vœux  : 

Ev 
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Eh  bien  !  je  vous  dirai  qu'ils  reviennent  au  même, 

LiONORE.  ^ 

Hélas  !  pour  éviter  une  infortune  extrême , 
A  quel  trifte  moyen  n'ai-je  pas  eu  recours  ? 
Que  ne  me  laiflbit-on  finir  mes  triftes  jours  > 
J'avois  pafTé  douze  ans  ignorée  &  tranquile  : 
Devois-je  confentir  à  quitter  mon  afyle  , 
Pour  venir  retrouver  celui  que  je  fuyois  ? 
Sainflore  n'étoit  plus  5  du  moins  je  le  croyois  j 
Il  ne  m'en  refta  pas  la  moindre  incertitude. 
C'eft-là  ce  qui  me  fit  quitter  ma  folitude. 
3'ai  cru  renaître.  Hélas  !  je  n'avois  point  vécu. 
Le  plus  beau  de  ma  vie  avoir  été  perdu  j  , 
Et  l'amour  en  devoit  empoifonner  le  refte. 
Damon  vint  dans  ces  lieux.  C'eft  l'époque  funefte 
Du  plils  grand  de  mes  maux.  Mon  cœur  en  fut  blefTé, 
Je  crus  pouvoir  aimer.  Mon  cœur  s'efl  trop  prefle. 

O  R  P  H  I  S  E.  1 

II  faudra  bien  éteindre  une  flamme  importune. 
Et  d'ailleurs  quelle  eft  donc  cette  grande  infortuné  ï  ** 

L   É   o    N   o   R   E. 

C'eft  d*avoir  cru  pouvoir  difpofer  de  mon  cœur. 
Mais  enfin  ,  fous  ce  nom  ,  qu'an  moins  pour  mon 

bonheur , 
Votre  époux  a  voulu  que  je  gardafle  encore , 
Je  peux  fuir  à  jamais  un  époux  qui  m'abhorre. 
De  quel  front  à  préfent  paroîtrois-je  à  fes  yeux  ?   .    \ 
Pourrois-je  foutenir  le  reproche  odieux 
Dont  «il  accableroit  une  époufe  infidelle  , 
Que  peut-être  il  voudroit  retrouver  criminelle  ? 

O   R   p   H    I   s  E. 

C'eft  la  fujétîon  du  fexe  infortuné 

De  périr  fous  le  joug,  quand  il  eft  enchaîné. 

Abandonnez  enfin  le  nom  de  Léonore. 

l^  feinte  vous  rendroit  plus  criminelle  encore. 
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Allez ,  Silvie ,  allez  retrouver  votre  époux. 
Vous  vous  infpirerez  des  fentimens  plus  doux. , 
Auin-bien  c^^ue  l'amour  ,  raverfion  s'épuife. 
D'autre  reflource  enfin  ne  vous  eft  plus  permife» 

L  É   O  N   O   R   E. 

On  connoît  fon  erreur  fans  pouvoir  en  guérir. 
Adieu.  Je  pars,  je  fuisj  &  je  vais  en  mourir. 


SCÈNE     X, 

GÉRONTE,     OKPHISE. 

LG   É   R  o   N   T   E. 
É  O  N  O  R  E    eft  en   pleurs.  D'où  vient  qu'elle 
m'évite  ? 

O  R  p  H  I  s  E. 
Ç'eft  vous,  MonfîeurGéronte?  Où  courez-vous  fi  vite? 

GÉRONTE. 
Je  dois  à  Léonore  un  petit  compliment  ; 
Je  vais  m'en  acc^uitter. 

O   R   P   H   I   s  E. 

Eh  !  de  grâce,  un  moment. 

GÉRONTE. 

A  votre  appartement,  je  me  fuis  fait  écrire. 

Si  vos  gens  font  cxaâs ,  ils  pourront  vous  le  dire» 

O   R   p   H   I  S   E. 
Certes ,  pour  un  époux  l'accueil  eft  très-galant  j 
Apres  un  mois  d'abfence,  il  eft  fort  confolant. 

GÉRONTE. 
Nous  nous  retrouverons  i  &  plutôt  dix  fois  qu'une. 
Ne  nous  impofons' point'  uric  gêne  importune. 
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Ni  ces  empreffemens  follement  amoureux , 
Ridicules  à  l'âge  où  nous  fommes  tous  deux. 

O   R   P   H  I  S  E. 

Monfieur  ,  parlez  du  vôtre. 

G   É   R   o   N  T  E. 
Oui,  dans  l'âge  où  nous  fommes; 
Vou?  croyez  que  le  tems  ne  vieillit  que  les  hommes? 

O   R  P   H   I  s  E. 

Autrefois .... 

G   É   R   o   N   T   E. 

Eft  pafle  pour  ne  plus  revenir. 
O    R   P  H   I  s  E. 
Et  vous  anticipez  toujours  fur  l'avenir. 
Monûeur ,  entendons-nous  une  fois  dans  la  vie. 

G   É  R   o  N  T  E. 
Ceft  quand  vous  le  voudrez. 

O   R  P  H  I  S  E. 

Au  fujet  deSilvie..  ** 
G  É  R  o  N  T  E. 
Eh  !  Madame,  pourquoi  l'appeler  de  ce  nom? 
Vous  avez  toujours  eu  cette  démangeaifon, 

O  R  p  H  I  S  E. 
Monfieur ,  c*eft  qne  jamais  je  n'aimai  le  myfterc, 

G  É  R  o  N  T  E. 
Vous  favez  cependant  qu'il  étoit  néce/faire , 
De  peur  d'effaroucher  des  gens  intéreffes 
Entre  qui  tous  fes  biens  fe  trouvoient  difperfés  : 
Mais  c'étoit  un  fecret ,  &  la  charge  eft  pefante. 

O  R  p  H  I  s  E. 
J.*apoftropjhe  eft  commune ,  &  même  déplaifauçct 

G  ]&  R   O  N  T  £» 

Tout  va  bien. 
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O   R   P  H  I  s  E. 

Son  époux  eft  vivanc. 

G   É   R   o   N   T  E. 

Ah  !  d'accord. 
Oui ,  cet  homme  prétend  n*avoîr  pas  été  mort  : 
Il  revient  ,'c'eft  à  quoi  je  ne  m'attendois  guères  : 
Les  getis  qu'il  a  chargés  du  foin  de  fes  afi'aires , 
Ont  arrêté  les  miens ,  quand  j'allois  terminer  : 
Mais  d'une  autre  façon  j'ai  fu  me  retourner , 
Sans  paroître  autrement  que  par  mes  émifTaires } 
J'ai  pris  les  fûretés  qui  m'étoient  néceflaires. 
Léonore ,  en  tout  cas  ,  n'y  participe  en  rien. 
C'eft  fur  quoi  nous  allons  avoir  un  entretien  j 
Car  elle  ne  fait  pas  ce  que  j'ai  fait  pour  elle. 

O   R   P   H   I  s  E. 
En  vérité ,  j'ai  plaint  fa  fonune  cruelle. 
G   É   R   o   N   T  E. 

Tant  mieux. 

O  R  p  H  I  s  E. 
Mais  cependant ,  pour  certaine  raifon  i 
Il  faudra ,  qu'elle  ou  moi ,  fortions  de  la  maifon. 

G  i  R  o  N  T  E. 

Parbleu  !  l'alternative  eft  toujours  quelque  chofe. 
Pourquoi  donc  ,  s*il  vous  plaît  ? 

O   R  p   H   I  s  E. 

C'eft  que  je  me  propofc 
De  marier .... 

G   É   R   o   N    T   E, 

Ah  ,  ah  ! 

O   R   p   H   I   S   E. 

Ma.  mie  avec  Damon* 

G   É   R   o    N   T   E. 

Oui-dàj  ce  parti-là  pourroit  être  alTez  bon. 
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Mais  pour  cela ,  faut-il  que  je  chafTe  ma  nièce  ? 

O   R   P  H   I  s  E. 

C*eft  qu'en  un  mo»  ici  fa  préfence  me  blefTe. 
Je  n'en  dirai  pas  plus ,  ni  d'elle  ni  de  lui. 
Suffit.  Je  n'aime  point  à  parler  mal  d'autruL 

G  É  R  O  N  T   E. 

J'entends  à  demi-mot. 

O   R  P   H  I   s  E. 

Difpofez  votre  nièce 
A  fuîvre  fon  époux.  J'y  compte.  Je  vous  laiflTe. 
Arrangez-vous  enfemble  j  &  faites  pour  le  mieux. 
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G  É  R  o  N  T  E  ,   feuL 

I — /  ES  femmes  ont  toujours  des  projets  merveilleux. 
Ma  nièce  n'aura  point  regret  à  mon  voyage. 
D'abord  ,  j'ai  retiré  tous  fes  biens  du  pillage. 
Son  époux,  il  eft  vrai,  n'eft  pas  mort.  Cependant 
Je  n'en  fuis  pas  la  caufe  ;  &  c'eft  un  accident 
Qui  n'interrompra  guère,  ou  très-peu  fon  veuvage, 
Puifqu'il  veut  bien  laifTer  calTer  fon  mariage. 
Allons  la  préparer  à  cet  événement. 
Elle  n'efpere  pas  un  fl  bon  dénoîknenc. 


Fin  du  fécond  acte» 
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ACTE     III. 

SCÈNE     PREMIERE. 

O  R  P  H  I  s  E  ,    feule. 

v3  A  C  H  ON  s  ce  que  Géronce  aura  fait  chez  fa  nièce. 
S'il  aime  un  peu  ma  fille ,  en  cas  qu'il  s'intérefTe 
A  fon  hymen ,  il  peut  me  fervir,  à  mon  gré. 
Damon  eft  Gentilhomme  >  il  eft  même  titré  .... 


L 
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GÉRONTE,    ORPHISE. 

G  É  R  o  N  T  E ,  fartant  de  chei  Léonore, 

A  femme  eft  une  efpccè  â'qui  rien  ne  reflemblej 
C'efî  toirt  bien  ou  tout  mal  ;  &  tbus  les  deux  enfeniblc." 
Eft-elle  vertueufe  :  cUe  l'eft  à  l'excès. 
Sa  fageflè  devient  un  véritable  accès  j 
La  modération  lui  pafoît  inûpide  : 
C'eft  toujours  à. l'extrême  où  fon  penchant  la  guide* 
Ses  moindres  mouvemens  font  des  convulfions  j 
La  vertu  ,  dans  foa  cccur  ,  fe  change  en  paffions , 
Dégénère  en  faux  zèle ,  &  devient  fanatique.  i 

Q  R   P  jy  I  S  E. 
Ah  î  voufcvoilà,  Monfieur,  dans  votre  humeur  critique» 

GÉRONTE. 
Ne  vous  chagrinez  pas  d*un  portrait  Ci  flatté. 
Une  femme ,  à  tout  âge  ,  eA  un  enfant  gâté. 
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O   R  P   H   I  s  E. 
Le  mépris  pour  le  fexe  eft  un  air  qu'on  fe  donne  ï 
Qui  n*eft,  en  vérité ,  convenable  à  perfonne. 

G   É   R   o   N   T   E, 

Madame  ,  fe  fuis  jufte  ,  &  fans  prévention. 
J*avoi»  fait  jufqu'ici  certaine  exception  . . .  • 

O   R    P   H   I  S   E. 

Peut-on  favoir  combien  vous  en  exceptiez  ? 
G   É  R   o  N  T  E. 

Une, 
£c  c'étoit  encor  trop. 

O   R   P   H  1  s  E. 

Pour  nous  quelle  fortune  î 

G  É   R  o  N   T  E. 

C'eft  Silvîe.  Ah  î  morbleu ,  je  me  trompe  de  n6ni* 
Son  caprice  imprévu  me  trouble  la  raifon. 
Diable  '.  je  ne  fais  plus  ce  que  je  voulois  dire. 
J'exceptois  Léonore  ;  &  cela  vous  fait  rire. 

O  R  P   H  I  s  E  ,    riant. 

Ç*d.\  votre  nièce  à  qui  vous  faifîez  cet  honneur  * 

G  É  R  o   N  T  E. 

I^éonore»  elle-même. 

O   R   p   H   I  s  E 

Elle  a  bien  du  bonheuc 

G   É  R   o   N  T   E. 
Oui,  d'avoir  du  mérite. 

O  R  p  H  I  S  E. 

Autant  que  de  fagefle. 
G  i  R  o  N  T  E. 
Que  trop.  Et  c'efl  en  elle  un  excès  qui  me  blefTe; 
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Un  travers  véritable  ,  un  faux  rafinemcnt , 
Fonde  fur  le  fcrupule  ,  &  fur  rentêcemcnr. 
Je  m'en  vais  préparer  Damon  à  fa  «iifgrâce. 

O  R  P  H  I  s  E. 
Bon  !  je  l'ai  prévenu  de  tour  ce  qui  fc  pafTc. 

G  É  R  o  N  T  E. 
Déjà  ?  Mais  vous  l'avez  accablé  de  douleurs. 

O  R  P  H  I  s  E. 

Il  falloir ,  tôt  ou  tard ,  qu'il  apprît  fes  malheurs. 
Plutôt  on  les  apprend,  plutôt  on  s'en  confole. 

G   É   R   o   N  T  E.     . 

J'efpere  cependant 

O  R  P  H  I  s  E. 

Efpcrance  frivole. 
G   É  R   o   N   T   E. 

Peut-être  que  Damon ,  que  j'ai  fait  avertir , 
Aura  plus  de  crédit .... 

O  R  P  H  I  s  E. 

Eh  !  laiflfez-la  partir. 
Elle  cA  mariée .... 

G  É  R  o  N  T  E. 

Oui. 
O  R  P  H  I  S  E. 

L'affaire  cft  terminée. 
G  É  R  o  N   T  E. 
Point  du  tout.  Si  ma  nièce  étoit  moins  obftinée , 

Elle  pourroit 

iORPHISE. 

Aller  retrouver  fon  époux. 


jr4  LA  FAUSSE  ANTIPATHIE, 

■■■■^■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■l—i — M 

SCÈNE     I  IL 

GÊRONTE,   ORPHISE,    DAMON. 

VGÉRONTE,    à  Damon, 
E  N  E  2 ,  Monfîeur ,  venez  vous  unir  avec  nous  j 
La  pauvre  Léonore. . .  !  Elle  fe  croyoit  veuve. 
Eh  bien  !  il  n*en  eft  rien  ;  nous  en  avons  la  preuve. 
Mais  de  fon  efclavage  on  pourroit  l'affranchir. 
Peut-être  mieux  que  moi  vous  pourrez  la  fléchir. 
Un  mot  de  ce  qu'on  aime  a  toute  une  autre  force. 

O  R  p  H  I  s  E. 
Quoi  !  vous  voulez,  Monfîeur,  la  porter  au  divorce  î 

G  É  R  o  N  T  E. 
Déterminez  un  cœur  fortement  combattu. 
Ne  l'abandonnez  pas  à  fa  trifte  vertu. 
Car  je  n'ignore  plus  qu'elle  vous  intécefTe. 
Vous  l'aimez  î 

Damon. 
Je  Tadore.  A  quoi  fert  ma  tendrcflc  î 

OrphisB,   a  Gérante. 
Ce  font-Ià  de  vos  tours.  Vous  fervez  en  ami. 

G  É  R  o  N  T  E. 
Ma  foi ,  fans  le  favoir ,  je  cravailloîs  pour  lui. 
Quand  ma  nièce  peut  rompre  une  chame  cruelle. 
Elle  n'approuve  plus  ce  que  j'ai  fait  pour  elle. 
Sous  main,  depuis  un  mois ,  j'ai  mis  l'affaire  en  train  > 
Mais  le  diable  jaloux,  ou  refprit  féminin  , 
Ne  veulent  pas  permettre  une  union  fi  belle. 

O   R   P   H   I   s  E. 
On  s'en  confiera.  Modérez  votre  zèle. 
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D  ▲  M  O  N. 

Je  m'en  tùnMtttti  ) 

O  R  p  H  I  s  E. 
Vous  ferez  dans  le  catt 

D   A   M   o  N. 

Jamais  ;  le  )*en  mourrai. 

O  R  F  H  I  s  E. 

Non,  vous  n'en  montrer  pas, 

G  É  R  o  N  T  B. 
Eh  !  Madame ,  tâchez  d'êcre  un  {xeu  plus  tranquile. 

O  R  p  H  I  S  E. 
Vous  ,  donnez  un  confeil  plus  fage  &  plus  utile* 

G   É   R  o   N  T   E. 

Jetez-vous  i  Ces  pieds. 

O  R  p  H  I  s  E. 

Ne  la  voyez  jamais. 

G   £  R  o  K  T  E. 

Employez  les  foupir». 

O  R  P  R  I  S  E. 
Oubliez  Tes  attraits. 

G  É  R  o  N   T   E. 

Allez. 

O  R  p  H  I  s  E. 

Quoi  !  voulez-vous  déshonorer  Silvie  î 

D  A   M   o  N. 

Moi ,  la  déshonorer  ?  En  quoi ,  je  vous  fupplîc  î 
Ah  1  Silvie  auroic  tort  de  fe  plaindre  de  moi. 
Je  fais  ce  qu'elle  veut  j  &  je  lui  rends  fa  foi. 
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Elle  à  fait  trop  long-tems  le  malheur  de  ma  vie. 
Quand  on  ne  s'aime  point,  aifémenc  on  s'oublie. 

G   É  R   O   N   T   E. 

Quand  on  ne  s^ainie  point  ! 

O  R  P  H  I  s  E. 

Pour  le  coup,  je  m'y  perdsi 

D  A   M   o  N. 

On  cherche  volontiers  à  fortir  de  fes  fers, 

O  R  p  H  I  s  E. 

Ceci  ne  laiffe  pas  d'être  incompréheniîble. 

Pour  qui  donc  votre  cœur  êtoic-il  û  feanble  | 

Léonore  n'eft  point  l'objet  de  vos  amours  î 

D   A   M   O   N. 

Léonore  eft  l'objet  que  j'aimerai  toujours. 

O  R  p  H  I  s  E. 
Nous  extravaguons  tous. 

G   É   R   o   N  T  E. 

Je  m'en  doutoîs ,  Madame. 
Ma  nièce  eft  cependant  l'objet  qui  vous  enflammci-.-! 
L'équivoque  des  noms  a  pu  nous  embrouiller  3 
Mais  l'hilloire  en  feroit  trop  longue  â  détailler. 

D  A  M   o  N  ,    À  part. 

Mon  fecret  doit  ici  n'être  fu  de  perfonne. 

Ce  nom  m'a  fait  frémir  j  &  ce  rapport  m'étonne. 

G   É   R   o   N    T   E. 

C'eft  peut-être  le  nom  de  certaine  Beauté , 
Qui  vous  a  fait ,  fans  doute  ,  une  infidéliié. 


COMÉDIE,  ii7 


SCENE     IF. 

GÉRONTE,    ORPHISE,    DAMON. 
LÉONORE.    NÉRINE. 


M 


LÉONORE. 


A  D  A  M  E  ,  à  VOS  avis  je  rends  plus  de  juflicc; 
Vous  arrêtez  mes  pas  au  bord  du  précipice. 
Vidlime  d'un  penchant  devenu  criminel , 
J'allois  m'envelopper  d'un  opprobre  éternel  ; 
J'allois  me  dérober  au  pouvoir  légitime 
D'un  époux  qu'on  ne  peut  abandonner  fans  crimç« 

GÉRONTE. 

Ma  nièce,  en  vérité ,  tous  ces  grands  fentîmens 
Sont  des  inventions  pour  orner  des  romans. 

O   R   P   H  I  s  E. 

La  morale  eft  légère ,  &  ce  n'eft  pas  la  mienne. 
Monlîeur,  que  voulez-voiis  que  Madame  devienne? 

GÉRONTE. 

Heureufe ,  apparemment, 

O  R  P  H  I  s  E. 

Eh  !  le  moyen  î 
GÉRONTE. 

Eft  fur. 

O  R  p'h  I  s:  E. 

Quoi  !  faudra-t-îl  qu'au  fond  de  quelqu*afyle  obfcut| 
Elle  aille  enfcvelir  une  époufe  craintive, 
Ou  mener  une  vie  errante  ^  fugitive  î 
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L  É   O   N   O   R  E.  ^ 

C*eft  un  deflein  coupable ,  &  je  n'y  penfe  plus. 

Je  reprends  des  liens  que  je  croyois  rompus. 

Il  m'en  coûtera  cher.. . .  Que  dis-je,  malheureufe  J 

Mais  la  néceflîté  me  rendra  vertueufe. 

J'ai  gagné  fur  mon  cœur ,  ou  du  moins  je  le  crois» 

[  Appercevant  Damon.  ] 
Ah ,  rencontre  cruelle  !  Ec  qu'eft-ce  que  je  vols  î 

Damon. 
Ceft  un  infortuné  qui  n*a  plus  guère  à  vivre. 

L   É   o  N   o    R   E. 

Je  vous  l'ai  dît ,  vivez  ;  mais  celTez  de  me  fuivre. 

Damon. 

Eh  î  le  puis- je  ?  Ceft  vous  qui  voulez  mon  trépas. 

L  é  o  N  o  R  E. 

Ah  î  ne  m'engagez  point  à  de  nouveaux  combats. 
Mon  cœur  n'a  pas  befoin  d'une  épreuve  cruelle. 

Damon. 

Hélas  !  que  craignez-vous  ?  A  quoi  ferviroit-eîle  î   i 

L  É   o  N   o  R  E. 

A  vous  faire  haïr ,  à  me  dcfefpérer. 
Ceft  me  perfécuter ,  c'eft  me  déshonorer , 
Que  d'expofer  encor  mon  cœur  à  fe  défendre. 
Ce  font  de  vains  regrets  que  je  ne  puis  entendre. 
Vous  avez  un  rival  qui  n'en  doit  point  avoir.  ^ 

Je  vais  le  retrouver ,  &  remplir  mon  devoir. 

D  a  m  o  N. 

Vous  rétendez  plus  loin  qu'ilne  devroit  s'étendre»^ 
Madame ,  fi  je  crois  ce  qu'on  m'a  fait  entendre , 
Sans  blefTer  ce  devoir ,  vous  pourriez  recourir 
A  des  moyens  plus  doux ,  qu'on  vient  de  vous  offrir. 
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L  É  O  N  O  R  E. 

Non,  je  n*aî  point  afler  d'audace ,  ni  de  force. 
Pour  aller  mendier  un  malheureux  divorce. 
Je  n'imagine  pas  qu'une  femme  de  bien  , 
PuifTe  jamais  avoir  recours  à  ce  moyen. 
Il  faut  un  fronc  d'airain  pour  donner  ce  fcandale. 

D    A   M   O   N. 

On  vous  excepteroic  de  la  loi  générale. 

O  R  p  H  I  S  E. 

Ke  VOU5  en  flattez  pas. 

G  i   R   o  N  T  E. 

Le  cas  efl  dîlFérenc« 

L  É   o   N    o   R   E. 

Sur  l'efpoir  d'un  fuccès  toujours  déshonerant; 
Je  ne  rifquerai  point  d*êcre  timpanifée. 
Le  plus  grand  des  malheurs  eft  d'être  méprifee. 
Hé  quoi  !  fur  un  prétexte  abfurde  &  mendié. 
Aller  de  porte  en  porte  implorer  la  pitié , 

Y  faire  de  fa  vie  un  jounial  équivoque. 

Que  perfonne  ne  croit,  &  dont  chacun  fe  moque  $ 
Suborner  des  témoins,  gagner  des  partifans  j 
Remplir  les  tribunaux  de  fçs  cris  indécens  j 

Y  faire  débiter  des  plaintes  infidelles  j 
Inonder  le  public  d'injurieux  libelles  ; 
Ebruiter  des  malheurs  qu'on  pouvoir  empêcher; 
Ou  qu'au  moins  la  raifon  devoir  faire  cacher  : 
Je  ne  pui«  feulement  foutenir  cette  idée. 

G   É   R   o   N  T   E. 

Eh  !  non.  RaflTure-toi.  Ta  crainte  eft  mal  fondée» 
O   R  P   H   I  s  E. 

I  Ch  !  mais ,  pardonnez-moi. 
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G  É  R   O   N    T   E. 

Non.  Il  s'agit  au  plus 
D'achever  de  brifer  des  nœuds  prefque  rompus , 
De  m'en  laiffer  le  foin  i  en  un  mot ,  de  reprendre 
L'heureufe  liberté  qu'on  offre  de  lui  rendre  j 
De  quitter  un  «poux. 

L  É   O   N   O   R   E. 

Daignez  lui  pardonner. 
A  fa  difcrétion ,  je  veux  ^'abandonner. 
Peut-être  que  l'abfence ,  &  fon  état  funefte 
Auront  changé  fon  cœur  ;  le  mien  fera  le  reflc. 

G   É  R   o   N  T   E. 

Erreur  î  N'elpércz  pas  de  fî  tendres  retours. 

D   A   M   o   N. 

Vous  allez  expofer  votre  gloire,  &  vos  jours. 
Songez-vous  qu'un  mortel  infenfible  à  vos  larmes, 
Va  jouir,  malgré  vous  ,  d'un  bien  fi  plein  de  charmes* 
Je  ne  vous  parle  point  du  défefpoir  affreux 
Où  vous  allez  jeter  le  cœur  d'un  malheureux, 
Qui  mourra ,  malgré  vous ,  dans  fa  perfévérance. 
J'avois  pris  dans  vos  yeux  une  fauffe  efpérance. 
Je  perds  tout ,  en  perdant  ce  bonheur  apparent. 
Ce  que  je  deviendrai  vous  eft  indifférent. 

L  É   O   N   o   R   E. 

Ah,  cruel!  d'où  vient  donc  le  remords  qui  m'accable...  î 
Qu'ai-je  dit  ?  Je  me  rends  encore  plus  coupable. 
Ne  vous  promettez  rien  des  pleurs  que  le  répands.  , 
Non,  quand  je  briferois  les  nœuds  que  je  reprends. 
Notre  hymen  ne  peut  plus  devenir  légitime. 
Ce  feroit  avouer ,  &  confommer  mon  crime. 
Vous  avez  une  époufe.  Imitez- moi  tous  deux  : 
Ou  plutôt,  puiflîez-vous  l'un  &  l'autre  être  heureux f 
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Je  fcnj  que  roc  ou  tard  il  faut  qu'elle  vous  aime. 

D   A   M   O   N. 

N'exigez  pas  de  moi  cecte  foiblcfTe  extrême. 
Sa.  haîne  ou  (on  amour  ne  m'intérefTeat  plus. 
Ne  confenc-elle  pas  que  nos  fers  foient  rompus  ? 

L  É   o   N   o   R  E. 

C'efl;  vous  qui  le  voulez. 

D   A  M   o   N. 

Y  confenciroîr-elle-, 
Si  ce  n'étoit  pour  prendre  une  chaîne  nouvelle  î 
Je  n'eus  jamais  fon  cœur  j  elle  a  repris  (a  foi. 

L   É   o   N   o   R   E. 

Arrêtez.  On  pourroic  en  dire  autant  de  moi. 
C'ell  vous  qui  me  jugez. 

G   É   R   o   N   T   E. 

Quelle  bizarrerie  î 

O   R   P   H    I   s   E. 

Oh  !  vous  traitez  toujours  la  vertu  de  folie. 


SCÈNE     r. 

<GÉRONTE,    ORPHISE,    DAMON, 
LÉONORE,  NÉRINE,  FRONTIN. 

}\T  pRONTiN.à   Damon, 

▼    os  gens  &  vos  chevaux,  tout  eft  prêt  pour  aller.  •, 

G   É   R   o   N   T   E. 

'.Eh  !  ventrebleu ,  ya-t-ea  les  faire  dâeler. 
Tome  I»  F 
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SCÈNE    DERNIERE. 

GÉRONTE,    ORPHISE,   DAMON, 
LÉONORE,    NÉRINE. 

P  GÉRONTE,    ^  Léonore. 

OURQUOI  s'abandonner  »ih  torrent  des  fcrupulcs  ? 
De  trop  grands  fentimens  font  fouvent  ridicules. 
Si  c'étoit  un  époux  tel  qu'eût  été  Damon , 
Paffe  >  mais  c'en  eft  un  qui  n'en  eut  que  le  nom  j 
Un  jeune  écervelé  qui  lailfe  la  compagne. 
Et ,  pour  libertiner  ,  va  battre  la  campagne  ; 
Que  je  ne  connois  point  ;  car  ma  fœur.  Dieu  merci. 
Ne  confultoit  perfonne  en  tout,  comme  en  ceci  ', 
Un  homme  qui  n'agit  que  par  Les  émiffaires  , 
Et  n'ôfe  fe  montrer  que  par  fes  gens  d'affaires  ; 
Qui ,  lorfqu'on  le  croit  mort ,  revient  après  douze  ans 
Pour  fe  démarier. 

Damon,  à  pat  t.  -. 

Quels  rapports  étonnans  î 
LÉONORE. 

Rerpeftez  fes  malheurs. 

Damon. 

Eh  i  de  grâce  ,  Madame .... 
GÉRONTE. 
Voilà  pourtant  l'époux  que  ma  nièce  réclame  l 

Damon. 
Çcut>on  favoir  le  nom  ? .  . . . 

LÉONORE. 

Ne  le  fâchez  jamaîj, 
Damon.  j 

>îe  me  refufez  pas ... .  ^ 
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L  É   O   N   O   R   E. 

J'entrevois  vo*  projets  , 
Ee  le  coupable  efpoir  que  vous  gardez  encore. 
Voulez-vous  achever  de  perdre  Léonore  ? 
Son  repos,  fon  honneur  deyroient  bien  vous  toucher, 

D    A    M    O    N. 

Sous  ce  nom  étranger,  cefTez  de  vous  cacher. 
Vous  vous  nommez  Silvie,  Se  non  pas  Léonore. 
Que  n'êtes-vous  auiïï  l'époufe  de  Sainflore  î 

LÉONORE. 
[  A  Damon  qui  fc  jette  a'fes  genoux.  ] 
Ah  !  qui  m'a  pu  trahir  ? . . .  Téméraire  1  arrêtez. 
Quelle  horreur  I . . .  Laiflez-moi .... 
Damon. 

Madame ,  perraettcr .... 

O  R  p  H  I  s  E. 
Damon  ,  y  fongez-vous  ? 

N  É  R  I  N  E. 

Pour  le  coup ,  il  s'oublie. 
D   A  .M   O   N. 
Je  renais....  Ah  !  Madaffe....  Ah  !  ma  cherc  Silvic.M 
[  Il  donne  un  papier  à  Gérante.  ]  iA  Léonore.  ] 
I  Tenez....  Je  fuis....  Voilà  votre  cojifentemcnt j 
Retrouvez  un  époux  dans  le  plus  tendre  amant. 

G  É  R  o  N  T  E. 
Voyons  donc. 

LÉONORE. 

Vous  Sainflore  * 

O   R   p   H   I   S    E. 

Ah ,  grand  Dieu 

G    É    R   o   N    T   E. 

C'efl  lui  même 
Fi; 
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L  JÊ   O  N  O  R  E. 

O  Tort  trop  fortuné  !  C'eA  mon  époux  que  )*aime. 

G  i  R  o  N  t  E. 

La  bonne  antipathie  t  Ah  î  gardez-la  coujour».] 
HaïfTez-vous  ainfi  le  refte  de  vos  jours. 


Fin  de  îâ.  Comédie» 
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M  O  M  U  s  ,  feul. 


U  F  !  Refpirons.  Enfin,  j'y  fuis. 
Voilà  Honc  le  ParnafTe.  O  le  charmant  pays', 
C'eft  ici  que  l'efprit  ell  toujours  en  délire. 
Le  bon-fens  à  la  gêne ,  ôc  la  raifon  aux  fers. 
Ce  petit  coin  du  monde  apprête  plus  à  rire 

Que  le  refte  de  l'univers. 
Or  fus  ,  exécutons  le  projet  qui  m'amène  j 
C'eft  pour  raccommoder  Thalie  &  Melpomcnc. 
Je  fuis  conftitué  Juge  en  dernier  reffort. 
Momus ,  Juge  1  Et  pourquoi  m'en  étonner  fi  fort  î 
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Eft-ce  donc  un  emploi  de  (\  grande  importance? 

Ici ,  tous  les  procès  font  de  ma  compétence  : 

Un  rimeur  ,  dans  'on  art  un  peu  trop  à  l'étroit , 

Ou  ,  pour  dire  encor  mieux  ,  un  peu  trop  mal-adroîtV, 

Aura  mis  un  fens  louche  ,  une  phrâfe  nouvelle  j 

Une  diphtongue  aura  froifTé  que:que  voyelle  ; 

On  en  jette  pour  elle  auifi-tot  les  hauts  cris. 

On  aura  quelque  part  omis  une  virgule  ; 

Qae  fais-je  ?  On  n'aura  pas  mis  les  points  fur  les  îs; 

Aufii-rôt  cela  iorme  un  procès  ridicule, 

U;i  partage  ,  un  divorce  .  un  graSugc  enragé , 

Ol:  fouvenc  le  hon  lens  n'eil  pas  trop  ménagé. 

le  dé'nat  d'aujourd'hui  vient  d'une  comédie  , 

Que  l*on  nomme,  je  crois,  la  FaufTe  Antipathie: 

Thalie  &:  Me'pomène  ,  en  la  défavouant , 

S'imputenr  toutes  deux  cet  équivoque  enfant. 

Je  vais  avoir  affaire  à  d'étranges  efpèces  -, 

Car  on  m'a  prévenu  qu'avec  ces  deux  DéefTesi 

JL'Imig  nation  &  l'Intrigue,  dit-on, 

Avec  le  Dénouement  vont  paroîcre  en  perfonne. 

Ah  ,  parbleu  !  cetzc  engeance  ei\  nouvelle  Se  bouffonne. 

Il  en  naît  tous  les  jours  fur  le  mont  Hélîcon. 

Ne  feroic-ce  point-là  ces  nouvelles  efpèces  ï 
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SCENE     IL 

MOMUS,    L' IMAGINATION, 

L'  I  N  T  R  I  G  U  E. 

JL'  Imagination. 
'Interviens  au  procès  dont  il  s'agit  ici. 
L'  I  N  T  R  I  G  u  E. 
Par  couféquent  ,  j'en  fuis  auffi» 
M  o  M  U  S. 
Avez-voas  des  n^oyçns,  des  titres  &  des  pièces? 


f 
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L' Imagination. 
Ah  !  il  nous  en  avens  ! 

M  O  M  U  S. 

Voyons  donc  ce  que  c*eft. 
D'abord ,  qu*êtes-vous ,  s'il  vous  plaîc  î 

L' Imagination. 

Soudaine ,  impétueufe  ,  imprévue  ,  infinie , 
Je  fuis  l'être,  la  vie,  &  rame  du  génie. 
Heureux  l'efprit  en  qui  l'on  me  voit  dominer  î 

M  o  M  U  s. 
Vous  le  menez  grand  train. 

L' Imagination. 

Je  fais  imaginer  ; 
J*y  mets  ce  feu  divin  ,  cette  féconde  ivrelTe 
Qui  développe ,  &  fait  valoir  fes  facultés  : 
Je  l'élevé  au-deflus  de  fa  propre  foiblelTe , 
Au-delfus  de  l'art  même,  ôc  des  difficultés. 

M  o  M  U  s  ,    à   l'Intrigue. 

Et  vous,  mignonne?  Hé  bien?  quelle  eft  votre  manie? 

L'Intkigue. 

Je  fournis  aux  mortels  l'adrelTe ,  l'induftrîe, 
Les  refTorts ,  la  tournure,  &:  ce  manège  heureux 
Qui  force  la  fortune  à  féconder  leurs  vœux, 

L' Imagination. 
J'enivre  les  mortels  dçs  plus  douces  idée5. 
Et  qu'importe, après  tout,  qu'elles  foient  mal  fondées? 
Je  les  promène  au  gré  de  leurs  propres  defirs  ; 
Je  mefurc  à  leur  goût  leur  joie  &  leurs  plaifirs. 
Je  fais  plus.  Je  nourris ,  avec  un  foin  extrême, 
La  bonne  opinion  que  l'on  a  de  foi-même. 
Par  exemple ,  je  fais  qu'un  auteur  éconduic 
N'impute  Ces  revers  qu'au  malheur  qui  le  fuit  j 
Je  le  rends  infenfible  au  fifflet  qui  le  berne  , 
Et  j'encourage  cncor  fa  verve  fubaltcrne 

F  T 
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A  braver  le  public  jaftenient  irrité. 

'M  6  M  U  s. 
Palfembleu  !  vous  avez  bien  de  la  charité. 

[  A  r Intrigue.  ]        "    ' 
Et  vous  î 

L'  I   N   T   R  I   G   u  E, 

Je  fuis  fa  fœur.  Si  je  ne  l'accompagne,. 
Elle  ne  fait  fouvent  que  battre  la  campagne. 

M  o  M  U  S. 
Mais  guel  eft  votre  nom  î 

L'  I  N  T  RI  G  U^E.^.  -.. 

Sins  vous  le  décliner, 
Ecoutez  feulement ,  vous  l'allez  deviner. 

M  o  M  U  S. 
Voyons, 

L' Intrigue. 

Je  fers  l'amour,  la  gloire,  &  la  fortune} 
J'accorde  B  qui  me  plaît,  les  grâces  ,  It's  emplois; 
Je  gouverne  à  mon  gré  cette  foule  importune 
D'elclaves  attachés  à  la  fuite  des  Rois  ; 
Voilà  mon  centie ,  &c  c'c!t  fur-tout  où  je  m'exerce  î 
J'y  fais  mouvoir  un  peuple  adroit,  fouple  2c  ruiéj 
Là  ,  chacun ,  l'un  par  l'autre  ,  eft  toujours  abufé  ; 
Tel  y  croit  renverlep  celui  qui  le  renverfe. 
Pour  parvenir  à  tout,  j'enfeigne  les  moyens  : 
J'entretiens  en  fecret,  parmi  ces  citoyens  , 

Une  éternelle  concurrence  : 
(Heureux,  û  le  mérite  obtient  1.1  préférence!) 

J'agis  pour  &  contre  à  la  fois. 
Le  myftere  eft  fur-tout  l'a  ne  de  mes  exploits. 
La  plus  fine  manoeuvre  ,  8c  la  mieux  inventée  , 
Dès  qu'elle  éclate  un'peu,  ne  peut  plus  réuffir; 
Je  m'évapore,  ainll  qu'une  mine  éVcntée. 
M  o  MU  S. 

Vous  commencez  à  m'éclaircir. 
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Cell  vous  qui  cracafTez  à  la  cour  ,  à  la  ville , 
Ec  qui  mettez  en  vogue,  ainiî  qu'un  vaudeville, 
liien  des  gens,  qui  d'ailleurs  ne  font  pas  ce  qu'on  dit. 

L'  I   N  T   R  I  G   U   E. 
Oui ,  j'en  fais  des  Héros  :  cela  me  divertit.  , 

M  o  M  U  s  ,    à   l'Imagination. 
Vous  flattez  deux  amans,  dont  l'amour  eft  extrême. 
Qu'ils  s'aimeronc  toujours  de  même  ? 

L' Imagination. 

Oui.  J'unis  au  préfent  un  futur  plein  d'attraits. 
L'Imagina-tion  acquitte  l'efpérance  , 
En  les  faifant  jouir  d'avance 
D'un  avenir  heureux,  qui  ne  fera  jamais, 

M  o   M   U   S  ,    d    l'Intrigue.   ' 
Pour  Se  contre  l'hymen  vous  tendez  vos  filets  î 

L'  I   N   T   R   I   G   U    E. 
Oui.  J'aime  à  marier  \  c*eft  à  quoi  je  me  plaîs. 

M  o  M  u  s. 
Bien ,  ou  mal ,  il  n'importe.  Heureux  qui  vous  échappe  î  - 

L' Imagination. 
Eft-ce  qu'on  fe  marie ,  à  moins  qu'on  ne  s*attrappe  ? 

M  o  M  u  s. 
L'Imagination  fert  chacun  â  fon  goût. 

L' Imagination. 
Il  efl  vrai ,  je  la  fuis. 

M  o  m  u  s. 
Et  l'Intrigue  fait  tout. 
L*  I   N   T   R   I   G    U   E. 
Cell  votre  humble  fervante. 

M  o  m  u  s. 

Heureux  qui  vous  ralTeraMe  î 
Mais  fur  le  double  mont  qui  vous  amène  enfenible  î 

F  vj 
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L' Imagination. 
Ah  !  vous  nous  demandez  ce  qui  nous  y  conduit  ; 
Eh  bien  i  vous  avez  l'air  d'un  Juge  fore  inftruic  l 

M  o  M  U  S, 
A-peu-près  comme  un  autre. 

L' Imagination. 

Il  faut  donc  vous  apprendre 
A  quelle  occafîon  nous  venons  nous  y  rendre. 
Nous  tenons  toutes  deux  ,  au  bas  de  ce  vallon  , 
Certain  comptoir,  ouvert  aux  enfans  d'Apollon; 
Où,  fuivant  Tes  befoins,  chacun  vient  faire  emplette 
De  tout  ce  qui  convient  au  métier  de  poëte. 
Pour  moi,  je  leur  fournis  les  titres,  les  projets. 
Les  canevas ,  les  fonds ,  les  plans  ,  &  les  -fujets  ; 
£t  tout  cela ,  gratis. 

M  o  M  U  s. 
Oh  I  je  m'en  doute. 
L' Intrigue. 

Enfuîtc , 
Ces  Meffîeurs  ont  recours  â  moi  pour  la  conduite, 
La  diitribution  ,  l'ordre  ,  l'agencement , 
La  mcchanique,  &  la  manoeuvre, 
L' Imagination. 
Puis  nous  les  envoyons  après  au  Dénouement  î 
C'eft  notre  frère.  Il  met  la  main  dernière  à  l'ocuvret 
Ainfi ,  nos  gens  pourvus  de  fes  conclufions , 
Vont  avec  leurs  provifions 
Chercher,  aux  bords  de  l'Hypocrene, 
Thalie ,  ou  fa  fœur  Melpomène , 
Qui  brochent  fur  le  tout ,  &  leur  donnent  le  ton. 

L' Intrigue, 
Oui.  C*efl:  l'ordic  établi  fur  le  mont  Hélicon, 

L' Imagination. 

Rien  ne  s*y  fait  fans  nous,  C'çft  pourquoi  l'on  nom 
,  mande. 
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Ma  fœur  ,  mon  ftrere  &  moi ,  pour  y  rendre  raifon 

D'une  pièce  de  contrebande,  - 
Que  Ton  a  faite  ici  dans  i'arricre-faifon. 

L' Intrigue. 
Ah  !  nous  prouverons  bien  que  ni  l'une  ni  l'autre 
Nous  n'avons  rien  fourni  du  nôtre. 
M  o  M  U  S. 
Fort  bien.  Le  Dénouement,  pourquoi  n'eft-il  point  là  î 

L' Imaginât  ION. 
C'eft  un  traîneur  qui  va  toujours  cahin-caha  ; 
On  ne  fait  j  avec  lui ,  comment  il  faut  s'y  prendre  î 
Tantôt  il  vient  trop  tôt,  &  plus  fouvent  trop  tard  i 
Quand  il  arrive  à  tems ,  c'eft  un  bien  grand  hazard. 

M  o  M  U  s. 
Qu'on  l'amène  de  force. 

L' Imagination. 

Ah  I  c'eft  fort  bien  l'entendre. 


SCÈNE     IIL 

OMUS,    MELPOMENE,    THALIE, 
L'IMAGINATION,    L'INTRIGUE. 


Q 


Melpomene. 

UOI  !  c'eft-là  notre  Juge» 

M   o   M    u   s.  ~~" 

Oui.  J'aurai  cet  honneut; 
[  Montrant  fa  marotte.  ] 
JEt  voilà  votre  Rapporteur. 

Melpomene. 
Quand  le  maître  des  Dieux  feroit  venu  lui-même  i 
U  n'eût  pas  dérogé  de  fa  grandeur  fuprême. 


I 
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T   H   A   L  I  E. 
Au  contraire. 

M  o  M  u  s. 

Sans  contredit , 
Jupiter  auroit  dû  fe  faire  bel-efpric. 
J'aimerois  bien  à  voir  le  maître  du  tonnerre 
Abandonner  le  foin  du  ciel  ôc  de  la  terre , 
Pour  venir  en  ces  lieux  juger  d'un  madrigal, 

Melpomene. 

Ce  Dieu  ,  tout  grand  qu'il  eft  ,  ne  feroit  pas  plus  mal 
De  dépofer  fa  foudre  entre  les  mains  des  Grâces. 

M  o  M  U  s. 

Sœur  tragique  ,  ôtez  vos  échâffes. 
Au  fait.  Si  vous  voulez  que  je  fois  bien  inftruît. 
Croyez-moi,  lailTez  lace  pompeux  verbiage,        ^   ' 
Qui  vous  emplit  la  bouche  ,  &  ne  fait  que  du  bruit. 

Humanifez  votre  langage  y 
Ou  bien,  laiflez  parler  la  fœur  au  brodequin. 

Melpomene. 
Oui.  Vous  entendez  mieux  foh  langage  mefquii.. 

T   H   A    L  I   E. 
Ce  langage  mefquin  !  vous  auriez  dû  l'apprendre i   \[ 
Puifque  fur  mon  diftrid  vous  ôfez  entreprendre. 

M  o  M  U  S. 
Vous  n'avez  pas  raifon. 

Melpomene. 

Quoi  !  vous  récriminez! 
M  o  M  u  s. 
C'eft  un  mauvais  moyen. 

T  H   A   L   I   E. 

Quoi  !  vous  me  foutenez?.... 
Melpomene,  à  Momus, 
Vous  êtes  prévenu. 
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M  O  M  u  s. 

Qui  ?  moi  !  Quelle  apparence  l 
MelpomEne. 
Vous  m'êtes  fufpcci. 

T   H   A   L  I   B. 
Moi ,  j'en  appelle  d'avance. 
M  o  M  u  s. 
A  la  Folie  apparemment  î 
Querellez-vous  Tuffifamment. 
Quand  vous  n'aurez  plus  rien  d'inutile  à  nous  dire» 
Peut-êcre  que  du  fait  vous  daignerez  m'inftruirc. 

T  H   A  L  I  E. 
Il  eft  fimple. 

Melpomene. 

Il  eft  grave. 

T  H   A   L  I  E. 

Il  eu.  traître. 
Melpomene. 

Il  eft  noîc. 
En  quatre  mots . . .  .• 

T   H   A   L   I  E. 

En  deux.. . . 

Melpomene   Se  Thalie^  cnfemhTe. 

Vous  allez  l€  favoir^ 
T   H    A   L   1   E. 
Elle  veut  déformais  faire  la  Com^^^die. 
Melpomene. 
E':ie  veut  déformais  faire  la  Tragédie. 

T   H   A   L  I   E. 
t\\t  a  mis  fous  mon  nom  .... 
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Melpomene. 

Elle  a  mis  fous  le  micfl 
Une  pièce .... 

T   H   A   L  I   E. 

Ah  î  n'en  croyez  rien. 

Melpomene. 

C'cfl  un  fait. 

T  H   A   L  I  E. 

Il  eft  Taux. 

Melpomene. 

Ce  n'eft  pas  moi. 

T  H   A   L   I   E. 

C'eft  elle. 
Melpomene  &  Thalie,  tnfembh. 

Oh  I  parlez  donc  toujours ,  babillarde  éternelle. 

M  o  m  u  s. 
Courage  !  On  n'a  raifon  qu'autant  qu'on  fait  de  bruit 

Ma  foi ,  c'eft  une  médifance  , 
Quand  on  dit  que  l'on  peut  dormir  à  l'audience.       | 

Thalie. 
Eh  bien  !  jugez-nous  donc. 

M  o  M  U  s. 

Vous  avez  donc  tout  dit  î 
Melpomene. 
On  m'attribue  à  moi  certaine  comédie .... 

Thalie. 
On  prétend  que  j'ai  fait  la  Faufle  Antipathie. 

M  o  M  u  s. 
Oui ,  fur  l'Olympe  elle  a  paru  ces  jours  paiïes,        .", 

Thalie. 
On  la  dit  d'une  efpcce  à  quoi  rien  ne  refTemble  : 
C'eft  tout  bien ,  &  tout  mal  j  &  tous  \ts  deux  enfembleJ 
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Melpomene. 
A  qui  l*împucez-vous  î 

M  o  M  u  S. 

Mais ,  vous  m*emhârraflez< 
Le  ftylc  eft  équivoque  ,  un  peu  trop  «iraiuatiquc  j 
Et,  pour  mi'^ux  dire  ,  il  eft  épi-comi-tragiqae. 
L' Imagina  i  ion. 
Pour  moi ,  je  m'en  lave  les  mains. 
M  o  M  U  s. 
On  croîroit  qu'à  vous  deux  vous  avez  fait  la  picc«, 

T  H  A  LIE. 
Ce  ridicule  accord  déplairoît  aux  humains. 

Melpomene. 
Quoi  !  l'on  m'imputeroit  la  dernière  bafTeflTe  l 
Viciiine  d  un  foupçon  devenu  criminel  , 
On  veut  m'envelopper  d'un  opprobre  éternel  î 

M  o  M  U  s. 
Doucement.  Ces  lambeaux  que  vous  venez  de  dire 
Sont  dedans ,  mot  à  mot. 

T  H  A  L  I  E. 

Ils  ont  dû  faire  rire. 
Ce  n'eft  point-là  mon  ftylej  il  eft  un  peu  moins  haut» 
De  la  profc  rimée  eft  tout  ce  qu'il  me  faut, 

Melpomene. 
Ils  y  font  ?  Je  l'ignore  i  &  l'on  m'en  fait  un  crime  ï 
Mon  repos,  mon  honneur,  tout  en  eft  la  viâime  i 
M  o  M  u  S. 

[  A  Thalie  qui  rit.  ] 
Ces  vers  en  font  encor.  Vous  aurez  votre  tour. 

[  A  Melpomene,  ] 
Par  exemple  ,  une  fille  époufe  ,  fans  amour , 
Quelqu'un  qui  n'avoit  point  de  goût  pour  l'hymcaéc} 
Comment  k  ùXtQ  dire  à  cette  infortunée  i 
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Melpomene. 
L*un  &  Tautre  ajx  autels  nous  fûmes  entraînés  j 
L'un  &  l'autre  à  regret  nous  fûmes  enchaînés, 

M  o  M  u  s. 
Bravo  ! 

T   H   A   L  I  E, 
Moi,  j'aurois  dit  avec  moins  d'étalage  : 
Ce  ne  fut  point  l'amour  qui  nous  mit  en  méi\age. 

M  o  M  u  s. 
Vous  favez  toutes  deux  cette  pièce  par  cœur  : 
En  fe  jufrifiant ,  l'une  &  l'autre  l'avoue. 

Melpomene. 
C'cft  un  vôl  qu'on  m'a  fait. 

T  H   A   L  I  E. 

C'eft  un  tour  qu*on  me  joue. 
M  o  M  u  s. 
Allons ,  a  frais  communs  partagez-en  l'honneur. 

Melpomene. 
Que  vais-je  devenir?  Le  bruit  va  s'en  répandrej 
Momus  ira  le  dire  à  qui  voudra  l'entendre. 

T  H   A   L  I  E. 
Et  Ton  n'en  croira  rien. 

Melpomene. 

Ah  !  quelh  eft  votre  erreur  l 
C'eft  le  fort  du  mfétier.  On  m'en  croira  l'auceur. 
Tout  ce  qui  peut  nous  nuire,  ou  nous  perdre,  eft 

croyable. 
Qu'il  paroiiïe  un  ouvrage  abfurde  &  pitoyable  , 
On  n'examine  rien  ;  &  la  crédulité 
Va  toujours  contre  nous  jufqu'à  l'abfurdité, 

T   H   A    L   I   E. 
Je  ne  m'étonne  plus  qu'on  donne  à  des  poètes 
Des  fottifes  de  plus  que  celles  qu'ils  ont  faites. 
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Je  vois  bien  à  préfent  qu'une  Mufc  d'honneur, 
Avec  fon  innocence ,  a  befoin  de  bonheur, 

M   E   L   P   O   M   E   N  B. 
[  A  l'Imagination  &  a  l'Intrigue.  ] 
Mais  vous  autres,  parlez.  Quel  efl  donc  ce  myftcreî 
Rien  ne  fe  fait  ici  fans  votre  miniftere. 
Juftifiez-vous  donc  de  cette  iniquité. 

L' Imagination. 

Je  vais  dire  la  vérité. 
Il  efl  vrai  que  jadis  j'eus  part  à  cet  ouvrage, 
Aitffi-bicn  qu'au  Prologue ,  &  c'efl  un  franc  pillage» 
A  l'égard  du  Prologue ,  il  fut  neuf  autrefois  ; 
Et  l'on  a  mis  en  vers  ce  qui  n'étoit  qu'en  profe. 
C'efl  qu'au  Parnaffe  on  vole  ainfî  que  dans  un  boîsi 

L'  I   N   T   R   I   G   U   E. 
J'aurois  donc  corrigé  le  texte  par  la  glofe. 
Je  n'aurois  pas  produit  à^s  hommes  &  des  dieux 
Enfcmble  fur  la  fctne  -,  &  pour  plus  de  jufleffe  , 
Je  me  ferois  réduite  à  l'une  ou  l'autre  efpèce. 
Ce  mélange-là  jure  à  l'efprit  comme  aux  yeux. 
Il  faat  de  l'unité  parmi  les  perfonnages, 

M   O  M   U   S. 
L'aïKCur  ignoroit-il  des  règles  auffi  fages  î 
L' Imagination. 
C'efl  qu'il  s'efl  ménagé  de  quoi  fc  critiquer, 

M  o  M  U  s. 

Il  a  bien  réufH. 

T  H   A  L  l  E. 
Daignez  vou»- expliquer 
Au  fujet  de  la  comédie. 
On  l'appelle,  dit-on,  la  FaufTe  Antipathie. 
Que  veut  dire  ce  titre?  Il  efl  des  plus  nouveauXi 
La  FaufTc-  Antipathie  î 

I' Imagination. 

£h  bien  !  le  titre  eft  faux* 
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M   O   M   U   s. 
J*imaglne  l*entendre ,  ou  du  moins  je  l'admire. 
L*  Imagination. 
Ainfî ,  comme  je  viens  de  dire. 
J'imaginai  jadis  la  pièce  d'.^ujourd'hui , 
Ou  tout  au  moins  J'idée.  Elle  eft  le  bien  d'autruî. 
M  o  M  U  s. 
£ft-iJ  quelqu*un  qui  la  réclame  ? 
L' Imagination. 
Madame,  par  hafard,  n'êtes- vous  point  ma  femme  î 
Mon/îeur,  par  aventure,  êtes-vous  mon  mariî 
T   H   A   L   I  E. 
Ah  !  ah  !  c'eft  dans  Démocrite. 
L' Imagination. 

Oui. 
C'étoît  un  épifode  ,  une  fcène  grotefque  , 
Qu'on  a  fait  devenir  tout-à-fait  romanefquc. 
M  o  M  U  s. 

Mais  pas  tant;  ou  du  moins  le  roman  n'efl:  pas  neuff^ 
An  fond  ,  c'eft  un  mari  qui  voudroit  être  veuf  j 
Rien  de  plus  naturel.  Sa  femme  ,  fille  &  veuve  , 
Voudroit  d'un  autre  hymen  faire  encore  une  épreuréj 
Rien  de  plus  ordinaire, 

L'Intrigue. 

Oui ,  par  un  grand  narré 
D'un  domeftique  à  l'autre  ,  &  fort  mal  préparé, 
L'afTemblée  eit  d'al^ord  très-bien  endoûrinscl 
La  protafe  eft  fur-tout  joliment  amenée  I 

M  o  M  u  s. 
La  protafe  î 

L'Intrigue. 
Ariftote  enfeigne  à  ce  propos . .  •  • 
M  o  M  U  s. 
Vous  vous  gâtez  la  bouche  avec  de  (î  grands  mots» 
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L' Imagination. 

Si  Tauteur  eue  daigné  venir  à  notre  école. 
Sa  fuppolition  n'eut  pis  éti  (i  folle  ; 
Car  enfin  fe  peut-il  q.ie  des  gens  maiiés 
Poiiflent  l'oubli  juf]u'à  ne  fe  pas  rcconnoîtrc  ! 

M  O  M  u  s. 
Cela  feroît  heureux ,  ii  cela  pouroic  être. 

L' Intrigue. 
Quoi  î  lorfque  par  l'hymen  ils  font  encor  liés . , , 

M   o   M   U   s. 
L*Hynien  eft  fort  fujet  à  manquer  de  mémoire. 
Et  rincrigue  pourroit  citer  plus  d'une  hiiloire 
De  maints  ÔC  maints  époux  les  mieux  apparies. 
Qui  fe  font  bien  plus  vite  &  bien  mieux  oublié*.' 

L' Imagination. 
Vous  plaifantez  fort  â  votre  aife  ; 
Mais  cela  ne  rend  pas  la  pièce  moins  mauvaife. 
Quant  à  moi ,  fans  entrer  dans  de  plus  longs  débati  i 
Je  dirai  que  ce  n'eft  qu'une  longue  élcgie, 

L*  Intrigue. 
Ah  !  Cl  j'avois  eu  part  à  cette  comédie. 
On  y  rencontreroit  tout  ce  qu'on  n'y  voit  pas  ; 
I  Ces  traits ,  ces  incidens  heureux  &c  nécellaires  ; 
Cet  aimable  embarras  ,  qui  vous  tient  en  arrêt , 
I  Et  qui ,  de  fcène  en  fcène  augmentant  l'intcict , 
!  Par  des  évènemens  qui  paioiflenc  contraires , 
1  Mène  infenliblement  l'aclion  à  fon  but, 

M  O  M  U  S. 
;  Bon  î  bon  !  ces  pièces-là ,  fi  jamais  il  en  fut, 
Plairoient  peut-être  moins  que  d'autres  moins  parfaîtcfc 

Ainfi ,  dans  l'idée  ou  vous  êtes , 
Celle  dont  nous  parlons  n'eût  pas  dû  réuflîr, 

LMmagination. 

Le  bonheur  fait  fouvcnt  le  fiiccès  d'un  ouvrage; 
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M  O  M  u  s. 
J'ai  donc  eu  bien  du  tore  d'avoir  eu  du  plaifîr  ? 
L' Imagination. 

Vous  vous  pafTez  à  peu. 

M  o  M  u  s. 

J'en  fuis  d'autant  plus  Tage, 
Morbleu  !  qu'on  faffe  donc  venir  le  Dénoûment  i 
Je  ne  faurois ,  Tans  lui ,  rendre  aucun  jugement. 

L'  I   N   T    R   I  G   U   E. 
Il  a  déjà  reçu  trois  ou  quatre  meflages  : 
Il  nous  met  tous  les  jours  dans  le  même  embarras. 

L'Imagination. 

Il  faut ,  en  attendant  qu'il  traîne  ici  fes  pas , 
Allonger  la  courroie,  ufer  de  rempiifîages  i 
Et,  quand  les  fpeckateurs  font  las  de  s'ennuyer. 
Le  droie  fe  réveille»  &  vieat  les  renvoyer. 

M  o  M  u  s. 

Eh  bien  !  qu'il  vienne  donc.  Il  fe  moque  ,  je  pcnfe. 
De  nous  laiiler  ainii  chommer  à  l'audience. 
Sinon  ,  je  vous  appointe. 

L*  Imagination. 

Ah  I  c'eft  cncor  bien  pis,, 
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SCÈNE    IV, 

DEUX   GÉNIES,  LE   DÉNOUEMENT,! 

&  les  autres  Adcurs. 


M 


Un    g  é  ni  e. 


A  R  CHEZ,.  Que  de  façons  !  La  réfiftance  efl  vainc. 
Oui,  parbleu  1.  more  ou  vif,  vous  ii'ez"i«r  la  fcènt.j 
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SCÈNE    DERNIERE. 

m 

MO  M  us,    MELPOMENE,   THALIE, 
L'INTRIGUE,  LE  DÉNOUEMENT. 

M        Le    Dénouement. 
E  voici.  Que  veut-on  ?  Perte  foit  du  pajs  î 
Morbleu  !  je  fuis  bien  las  d'apprêter  tant  à  rire. 
Qu'eft-ce  ?  On  m'accui'e  encore  ,  à  ce  que  j'entend* 

dire  ; 
De  quoi  donc,  s'il  vous  plaît? 

M   O   M    U   S. 

N'êtes -vous  pas  ceJuî 
Qui  termine  ,  ou  j^révient  l'inévitable  ennui  j 

Et  qui,  fur  l'une  ôc  l'autre  fcène  , 
Tirez  les  fpectateiirs  &  les  auteurs  de  peine  î 

Le    Dénouement. 

Ah  !  ne  me  parlez  pas  de  ce  maudit  emploi. 

M  o  M  U  s. 
Pourquoi  ?  Vous  avez  fait  un  beau  coup  de  partie. 
Le    Dénouement. 
Oùî 

M  o  M  u  s. 

Dans  la  FaufTe  Antipathie. 
Vous  l'avez  dénouée  avec  adrefle. 

LeDénouement. 
Moi» 
M  O  M  u  s. 
Oui ,  parbleu  1  C'eft  un  coup  de  maître 
Cpmment  1  II  s'agifïoit  de  faire  reconnoître 
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Deux  époux  qui  s*étoient  oubliés  à  forfait.... 
Ohî  la  reconnoilTance  a  fait  un  bel  effet. 

Le    Dénouement. 
Sur  la  foi  d'an  écrit  que  l'cy^voit  en  poche  , 
Reconnu  par  un  oncle  arri'^^ar  le  coche, 
Le  porteur  s'aCc  rroavé,  fans  oppolîtion , 

Ecre  Tépoux  en  queUion  : 
Je  ne  garantis  pis  qu'il  foit  le  véritable. 
L' Imagination. 
Mais  pour  eux  ,  en  tout  cas  ,  l'erreur  eft  profitable. 

L' Intrigue. 
Le  public  indulgent,  ou  las  de  s'ennuyer, 
A  fuppléé  fans  doute  à  ce  léger  indice  , 
Et  n'en  eût  pas  voulu  davantage  elTuyer. 

Le    Dénouement. 
Pour  moi,  depuis  long-teoîs,  j'ai  quitté  mon  ofHce. 

M  O  M  u  s. 
Pourquoi  donc  ,  s'il  vous  plaît  î  Qui  peut  vous  dé« 

goûter  ? 

Le    Dénouement. 

C'eft  qu'enfin  je  fuis  las  de  tant  me  répéter. 
Tout  paroît  cpuifé,  grâces  à  ces  Déeffes , 
AuHi-bieii  qu'aux  auteurs  bornés  dans  leur  métier. 
Pefte  foit  de  l'engeance  ,  &  de  toutes  leurs  pièces  î 
Je  ne  donnerois  pas  feulement  un  denier 

Des  catillrophes  'urannées. 

Décrépites  &  ran-icnécs. 
Que  fur  Ja  fcène  on  voit  cinq  ou  fix  fois  par  an. 
Comptons.  Pour  dénouer  les  fottifes  courantes  , 
Je  n'ai  que  deux  ou  trois  manières  diftcrentes. 
Tantôt,  c'eft  un  rival ,  un  barbare,  un  tyran  , 
Qui  va,  par  les  forfaits,  fignaler  fa  puiflance; 
Mais  enfin  dont  le  cœur  vient  à  refipifcence. 

Tantôt,  je  fuis  empoifonné  ; 

Ou  bien  j'arrive  adaiïlné. 

Suc 
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Sur  deux  des  miens  qui  me  foulcvent  ^ 
Je  fais  ma  doléance,  &  les  fifflets  l'achèvent. 
Une  autre  fois ,  je  viens  inconnu,  déguifé. 

Et  fouvent  fort  dépayfé. 
J'cnvifage  les  gens,  je  lâche  une  équivoque, 
Sur  quoi  l'on  m'en  ripofte  une  autre  réciproque. 
Je  change  de  maintien.  Je  fais  un  à-parte , 

AfTez  haut ,  pour  être ,  à  la  ronde  , 

Très-bien  ouï  de  tout  le  monde, 
Mais  que  l'on  ne  doit  pas  entendre  à  mon  côté» 
Je  me  rapproche  alors.  Jejâfe;  l'on  babille. 

On  m'interroge,  &  je  réponds. 

On  fe  trouble,  &:  je  me  confonds. 
On  infifte ,  j'héfite  j  &,  de  fil  en  aiguille , 
Je  me  nomme.  On  s'écrie  :  ah  !  c'eft  vous  I  Tout  d'ua 

tems 
Je  tombe  aux  pieds ,  ou  bien  je  faute  au  cou  àcs  gens. 

Maugrebleu  des  reconnoiflànces  ! 
Je  ne  veux  plus  avoir  ces  fortes  complaifances. 
Ne  comptez  plus  fur  moi ,  je  vous  en  avertis. 
Je  ne  reconnoîtrai  feulement  pas  mon  père. 

[  Vajfemhlée  rit.  ] 
Je  fuis  donc  bien  plaifant  ?  Vous  ne  rirez  plus  guère, 

[  A  Thalie.  ] 
Oui ,  ma  mie  j  avec  vous ,  ma  foi ,  c'eft  cncor  pis. 

[  Un  montrant  Melpomène.  ] 
Avec  elle  on  fe  tue  ;  au  moins  cela  varie. 
Mais ,  morbleu  !  vous  voulez  toujours  qu'on  fe  marie. 
Je  fuis  las,  à  la  fin,  d'endoffer  le  rabat , 
De  venir  en  Notaire ,  avec  un  faux  contrat , 

Excroquer  une  fîgnature , 
Une  donation  ;  &  duper  fans  pudeur 
Père  ,  mère ,  oncle ,  tante ,  ou  quelque  vieux  tutear. 
Et  marier  les  gens  ,  comme  on  dit ,  en  peinture. 
En  un  mot ,  ajuftez  vos  flûtes  autrement.    ^ 
Serviteur. 

Tome  I»  Q 
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M  O  M  u  s. 

Mais  foufFrez  que  l'on  vous  reprérentc  ,  ,'»i 

Le    Dénouement. 

A  commencer  par  la  préfence, 
Les  pièces  déformais  feront  fans  dénoûment. 
Bon  foir ,  &  bonne  nuit  j  voilà  ma  révérence. 
Faites  la  vôtre  aufli. 

C  Le  Dénoûment  s'en  va.  ] 

M  o  M  u  s. 

Mais  il  s^en  va ,  je  penfe  ! 

Melpomene,  Thalie,  l'Imagination, 
l' Intrigue,  courant  après  le  Dénoûment, 

Holà  donc  l  arrêtez  j  holà  ! 

M  o  M  U  S. 

Courez  après. 
Palfembleu  !  jugera  qui  voudra  le  procès. 


Fin  de  la  Critique, 


LE  PREJUGE 

A    LA    MODE, 

COMÉDIE 

EN  VERS  ET  EN  CINQ  ACTESj 

Repréfentée  pour  la  première  fois 
le  j  Février  1735*^ 
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ACTEURS. 

CONSTANCE. 

D  U  R  V  A  L  ,  époux  de  Conftance. 

SOPHIE,   nièce  d'Argant. 

D  A  M  O  N  ,  ami  de  Durval ,  amant  de  Sophie. 

A  R  G  A  N  T  ,  père  de  Confiance. 

CLITANDRE,  ") 
DAMIS,  ]  Marquis. 

FLORINE^  fuîvance  de  Confiance. 
HENRI,  valeç-de-chambre  de  Durval. 


La  fcène  efi  au  Château  de  Durval, 


LE   PRÉJUGÉ 

A    LA    MODE, 

COMÉDIE. 


ACTE   PREMIER, 

SCÈNE     PREMIERE. 

CONSTANCE,    D  A  M  O  N. 

\ 

AD   A    M    o   N. 
H  !  Confiance  ,  efl  -  ce  à  vous  à  prendre  ma 
défenCe  , 
•Et  celle  de  l'hymen  ?  vous 

Constance. 

Ce  doute  m'ofFenfci 
Vous  me  connoîflez  peu ,  fi  vous  me  foupçonnez 
De  penfer  autremenc. 
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D   A   M   O   N. 

[  A  part.  ]  Madame ,  pardonnez ...» 

Epoufe  vertueufe  autant  qu'infortunée  1 

Constance. 
Si  je  fais  quelques  vœux ,  c'eft  pour  votre  h7mence  : 
Damon  ,  foyez-en  fur  ;  croyez  qu*il  m*eft  bien  doux 
De  fervir  un  ami  fi  cher  à  mon  époux, 

Damon. 
C'eft  l'étroite  amitié  dont  votre  époux  m'honore. 
Qui  me  perd  dans  refprit  de  celle  que  j'adore. 

Constance. 
Quoi  î  votre  liaifon ..... 

Damon. 

M'expofe  à  fon  courroux. 
Tout  le  monde  n'eft  pas  auffi  jufte  que  vous. 

Constance. 
Je  ne  reconnois  point  SopWe  à  ce  caprice  ; 
Vous  m'éconnez.  D'où  vient  cette  extrême  injuiHctt 
Elle  ne  vous  hait  point. 

Damon. 

Inutile  bonheur  ! 
Peut-être  elle  me  rend  juft-ce  au  fond  du  cœur. 
Mais  Vy  vois  encor  plus  de  frayeurs  &  d'allarme*.    , 
Elle  ojcrage  à  la  fois  mon  amour  &  Ces  charmes. 
On  fe  trompe  ,  en  jugeant  trop  généralenent. 
Elle  croit  que  l'hymen  efl  un  engagement 
Dont  fon  fcxe  eiï  toujours  l'innocente  vidlime  : 
Tel  eft  fon  fenciment,  qu'elle  cioit  légitime. 
Je  ne  fais  quel  exemple ,  ou  pîj-côr  quelle  erreur, 
Auto  ife  encor  plus  fon  injufte  terreur. 
Vous  ferai-je  un  aveu  ,  peut-être  inexcufable  ?  î 

Elle  vous  trouve  à  plaindre ,  &  m'en  rend  re^ponfablc. 
Enfin  ,«lle  me  croit  complice  d'un  cpoux. .  .. 

Constance. 
Monfieur,  elle  fe" trompe,  &  nous  oflfeafe  tous. 
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D   A   M   O   N. 

Aux  chagrins  les  plus  grands  elle  vous  croit  en  proie. 

Constance. 
Damon,  il  n'en  e(l  rien. 

D   A    M   o  N. 

Vous  voulez  qu'on  vous  croie. 
Constance, 
Brifons  là ,  je  vous  prie.  Avant  notre  départ , 
Sophie  à  mes  confeils  aura  peut-être  égard  i 
Fiez-vous-en  à  moi. 

Damon. 

C'eft  en  vous  que  j'efperei 
Vous  favcz  que  fon  fort  dépend  de  votre  père. 

Constance. 
J'attends  Argantj  je  vais  hâter  votre  bonheur. 

Damon, 
Je  fuis  confus .... 

Constance. 

Allez  ,  je  me  fais  un  honneur 
De  la  faire  changer  d'idée  &  de  langage. 
Sur-tout ,  que  mon  époux  ignore  cet  outrage. 

Damon,  à  pan  ^  en  fartant. 
Quelle  époufe  peut  rendre  un  époux  plus  heureux  î 
Que  Durval  devroit  bien  y  borner  tous  fes  vœux  î 


SCENE   IL 

CONSTANCE,    feule, 

XP  a  u  T  -IL  que  mon  époux  ne  fafTe  aucun  ufagc 
Des  confeils  d'un  ami  fi  fidèle  &  (î  fage  ? 
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Me  verrai-je  toujours  clans  l'embarras  cruel 
D'affeâer  un  bonheur  qui  n'a  rien  de  réel?  . . . 
Oui ,  je  dois  m'impofer  cette  loi  rîgoureufe  5 
Le  devoir  d'une  époufe  eft  de  paroître  heureufe. 
L'éclat  ne  ferviroit  encor  qu'à  me  trahir  ; 
D'un  ingrat  qui  Weft  cher ,  je  me  ferois  haïr  : 
Du  moins  ,  n'ajoutons  pas  ce  fupplice  à  ma  peine , 
Son  inconftance  eft  moins  afFreufe  que  fa  haîne. 


SCENE    I  IL 

CONSTANCE,    ARGAN  T. 

V  Constance. 

o  u  s  m'avez  ordonné  de  vous  attendre  ici , 
Sans  quoi  je  vous  aurois  prévenu. 

A  R  G  A  N  T ,  d'un  ton  fâché. 

Me  voici. 
Constance. 

Vous  paroifTez  érau  ? 

A   R  G   A  N   T. 

Je  fuis  même  en  colère. 
Je  fors  de  chez  Sophie  j  elle  tient  de  fa  mère. 
L'entretien  que  je  viens  d'avoir  à  foucenir  , 
Me  fait  prévoir  celui  que  vous  m'allez  tenir  , 
Je  vais  de  point  en  point  y  répondre  d'avance. 

Constance. 

Quoi  I  vous  favez  ? . .  . . 

A  R  G  A  N  T. 

Ma  fille,  un  peu  de  compîaifancei 
Que  je  parle  d'abprd  à  rnon  towr. 
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Constance. 

J'obéis. 
A   R   G   A   N   T. 

Durval  eft  à- peu- près  ce  que  je  fus  jadis; 
Ce  tems  n'eft  pas  fi  loin ,  que  je  ne  m'en  fouvienne  i 
Ma  jeunefle  fut  vive  encor  plus  que  la  fienne. 
On  me  maria  donc  ,  &  me  voilà  rangé. 
Si  bien  qu'on  me  trouva  totalement  changé  ; 
Et  véritablement  une  union  fi  belle , 
Si  ma  femme  eût  voulu  ,  devoit  être  éternelle. 
Bien  du  tems  fe  pafTa ,  mais  beaucoup ,  prefque  un  an, 
Sans  que  rien  de  ma  part  troublât  notre  roman  , 
Mais  auprès  d'une  femme  on  a  beau  fe  contraindre  ; 
Bon  1  naturellement  le  fexe  aime  à  fe  plaindre. 
Or ,  comme  enfin  l'amour  fe  change  en  amitié .... 
C'eft  juftement  de  quoi  fe  fâcha  ma  moitié. 
Elle  ne  favoit  pas  ,  ni  vous  non  plus ,  Madame  , 
Que  fans  amour  on  peut  très-bien  aimer  fa  femme. 
Elle  crut  perdre  au  change  ;  elle  diiîîmula , 
Peut-être  près  d'un  mois  :  après  cet  efTort-là, 
Il  furvint  entre  nous  un  terrible  grabuge  ; 
Madame  fe  plaignit,  &  mon  père  en  fut  juge. 
Le  bon-homme  autrefois  fut  dans  le  même  cas. 
Mon  fils  a  tort ,  dit-il ,  je  ne  l'excufe  pas. 
Puifqu'il  ne  veut  pas  prendre  un  autre  train  de  vie, 
Je  vois  bien  qu'il  faudra  que  je  me  remarie  . .  > . 
Je  répondrois  de  même ,  &:  j'irois  en  avant. 

Constance. 
Quand  on  croit  deviner ,  on  fe  trompe  fouvent. 
A  R  G  A  N  T. 

La  concradidion  me  ravit  &  m'enchante. .. . 

Eh  bien  !  Madame,  foit  j  vous  ètç<i  très-contente  .... 

Oui . , .  çrès-hcureufe . . .  très . . . 

Constance. 

Monfieur,  en  doutez- vous? 
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A  H  €  A   N  T, 
Et  vous  dites  par-tout  du  bien  de  votre  époux.»* 

Constance. 
Puis-je  faire  autrement  î 

*  A  R  G   A  N  T. 

Et  que  le  mariage 
N'eft  pas  toujours  un  trille  Se  cruel  efclavage. .. 

Constance, 

Je  Timagine. 

A   R  G  A   N  T. 

Et  que . . .  j'enrage  de  bon  cœur  î . . 
Mais  de  grâce,  achevez  de  me  tirer  d'erreur  j 
Ma  nièce  eft  votre  amie ,  &:  je  lui  fers  de  pcre. 

Constance. 

Elle  mérite  bien  de  nous  être  auffi  cbere. 

A   R   G  A   N   T. 

Oui  î  mats  on  a  pris  foin  de  lui  gâter  l'efprit» 

Daraon  &  votre  époux  en  font  dans  un  dépit . .  i 

Qui  peut  donc  avoir  mis  dans  fon  cœut  trop  crédule 

Cet  effroi  mal  fondé  ,  ce  dégoût  ridicule , 

Cette  averfion  folle  ,  &c  ces  airs  de  mépris 

Qu'elle  a  pour  l'hym^née  î  Où  les  a-t-ellc  pris? 

A  fon  âge  on  n'a  point  de  chimères  pareilles 

A  celles  donc  elle  a  fatigué  mes  oreilles. 

Au  contraire ,  une  Agnès  fe  fait  illu/îon , 

Et  favoure  a  longs  traits  la  douce  impreflion 

Que  fon  cœur  enchanté  reçoit  de  la  Nature  j  ' 

Elle  ne  voit  l'hymen  que  fous  une  figure 

Qui ,  loin  de  l'effrayer,  irrice  Ces  defirs , 

Et  ce  portrait  «fi  fait  par  la  main  des  Plaifirs. 

Mais  toutefois  Sophie  en  eft  intimidée.  \ 

Madame  ,  fî  ma  nièce  en  prend  une  autre  idée,' 

C'eft  l'effet  des  fujets  de  chagrin  &  d'ennui 

Que  vous  lui  dibitez  contre  votre  mari. 
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Constance,  h  part. 
Mon  malheur  ne  m'épargne  aucune  circonftance. 

[  Haut.  J 
Apprenez  donc ,  Monfieur ,  la  façon  dont  je  penfc , 
Et  vous  periîfterez  après,  fi  vous  l'ôfezi 
Dans  l*accAifation  que  vous  me  fuppofex. 
Je  n'ai  qu'à  me  louer  d'un  heureux  hymence; 
Je  ne  méritois  pas  d'être  û  fortunée  ; 
Mais  enfin,  fi  mon  fort  cefibit  d'être  auflî  doux, 
Si  j'avois  à  pleurer  le  cœur  de  mon  époux  , 
Je  cacherois  ma  honte ,  en  me  rendant  juftice. 
Et  je  me  garderois  d'augmenter  mon  fupplice. 
Un  éclat  indifcret  ne  fait  qu'aliéner 
Un  coeur  que  la  douceur  auroit  pu  ramener. 
Si  quelqu'occafion  peut  fair€  mieux  connoître , 
Et  fentir  duquel  j>rix  une  époufe  peur  être; 
Si  quelque  épreuve  fcrt  à  le  mieux  découvrir, 
C'eft  lorfqu'elle  eft  à  plaindre ,  &  qu'elle  fait  foufFrir. 
Voilà  mes  fentimens ,  tirez  la  conféquence. 

A  R  G   A   N  T. 
On  n'agit  pas  toujours  auffi  bien  que  l'on  penfe  ; 
Un  beau  raifonnefiient  ne  détruit  pas  Un  fait. 
Enfin ,  fi  vous  voulez  me  convaincre  en  effet , 
Concourez  avec  moi  pour  marier  ma  nièce  j 
Otez-lui  de  l'efprit  ce  travers  qui  me  blefie  j 
Et  que  bientôt  Damon  . ., 

Constance. 

C'eft  juïlement  de  quoi 
J'avois  à  vou«  parler, 

A   R   G   a    N   T. 

il  me  convient ,  à  moi. 

Constance. 

Je  n'imagine  pas  qu'il  ^éplaife  à  Sophie. 

A  ft  G  A  N  T. 

Ma  nièce  l'aimeroic  • 
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Constance. 

Du  moins  je  m'en  dcfie. 
Oui ,  je  croîs  qu'en  fecrec  elle  y  prend  imércr. 

A   R   G  A   N  T. 

Pourquoi  refufe-t-elle  un  homme  qui  lui  plaîc  î 

Constance. 

Ce  n'eft  point  un  refus  j  c'eft  de  l'incertitude. 
On  ne  s'engage  point  fans  quelqu'inquiétude. 
En  cela  j'aurois  tort  de  la  défapprouver  : 
Peut-être  auparavant  elle  veut  s'éprouver; 
Peut-être  qu'elle  cherche  ,  autant  qu'il  eft  poflible, 
A  s'affurer  du  cœur  qu'elle  a  rendu  fenûblc. 

A   R   G   A  N   T. 
Voilà  bien  des  façons  qui  ne  fervent  â  rien. 

[  Sophie  paraît,  ] 
Bon  ;  la  voici  :  je  vais  commencer  l'entretient 


SCÈNE    IF. 

SOPHIE,   CONSTANCE,  ARGANT. 

MA  R  G  A  N  T  ,   a  Sophie. 
A  nièce ,  comment  donc  entendez-vous  la  chofei 
Sophie,  en  regardant  Confiance» 
.Vous  a-t-on  dit  vrai  ? 

A   R   G   A  N  T. 

Mais ,  ma  foi ,  je  le  fuppofe* 
Sophie. 
Après  ce  que  Madame  a  dû  vous  confier, 
Vbtre  delTein  n'ell  plus  de  me  facrifiçi. 
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A   R   G   A   N  T. 
Moî ,  te  facrifier  !  quand  je  veux  au  contraire 
Te  donner  pour  époux  quelqu'un  qui  t'a  fu  plaire  , 
Damon  > 

Sophie. 

Qui  vous  a  fait  cçs  confidences-là  ? 
A   R    G   A    N   T. 
Hé  !  c'eft  apparemment  Madame  que  voilà  , 
Qui  t'approuve ,  &  qui  croit  qu'une  fille  à  ton  âgO 
Doit  commencer  d'abord  par  un  bon  mariage. 

Sophie. 
Oui ,  s'il  en  étoit  un. 

A   R   G    A   N   T. 

Parbleu  i  c'eft  pour  ton  bien  < 
Pour  te  faire  jouir  d*un  fort  pareil  au  fien. 

Sophie. 
Quoi  !  vous  me  fouhaitez  un  femblable  partage  ! 

[  En  montrant  Confiance.  ] 
Madame  eft  donc  heureufe  ? 

A  R  G   A   N  T. 

On  ne  peut  davantage. 
Sophie. 
Eft-ce  elle  qui  le  dit  ? 

Constance. 

Je  dois  en  convenir. 
Sophie. 
Voilà  des  nouveautés  qu'on  ne  peut  prévenir. 
Ma  crainte  cependant  n'eft  pas  moins  légitime. 
Je  veux  bien  pour  Damon  avoir  un  peu  d'eftime , 
Plus  que  je  n'en  avoue,  &  que  je  ne  m'en  crois  ; 
Peut-être  Ci  mon  fexe,  abufé  tant  de  fois, 
Pouvoit  efpérer  d'être  heureux  en  mariage. 
Je  choitîrois  Damon . . ,  L'exemple  me  rend  fage? 
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Madame  ,  j'ai  des  yeux  ,  &  je  vois  aflez  clair. 
Je  remarque  aujourd'hui  qu'il  n*eft  plus  du  bonak- 
D'aimer  une  compagne  à  qui  l'on  s'affocie. 
Cet  ufage  n'eft  plus  que  chez  la  bourgeoifie  : 
Mais  ailleurs  on  a  fait  de  l'amour  conjugal 
Un  parfait  ridicule ,  un  travers  fans  égal. 
Un  époux  â  préfent  n'ôfe  plus  le  paroîtrej' 
On  lui  reprocheroit  tout  ce  qu'il  voudroit  être. 
II  faut  qu'il  facrilie  au  préjugé  cruel 
Les  plai/îrs  d'un  amour  permis  &  mutuel. 
En  vain  il  eft  épris  d'une  époufe  qui  l'aime  ; 
La  mode  le  fubjugue  en  dépit  de  lui-même  } 
Et  le  réduit  bientôt  à  la  ncceffité 
De  pafTer  de  la  honte  à  l'infidélité. 
A   R  G   A   N  T. 
OÙ  peut-elle  avoir  pris  une  idée  auffi  creufe  î 
Sophie,  en  montrant  Confiance» 
Sur  tout  ce  que  je  vois. 

A   R  G   A  N  T. 

Elle  fe  dit  heureuft. 
Sophie. 
Confiance  heureufe ,  elle  î 

CoNST  ANCE,  avec  vivacité. 

Oui ,  Madame ,  je  le  fuis. 
Sophie,  avec  vivacité. 
Non ,  vous  ne  Têtes  pas. 

Constance. 

Madame ,  je  vous  dis  . . . 
Sophie. 
Avec  tant  de  douceur ,  de  charmes  &  de  grâces , 
Deviez-vous  éprouver  de  pareilles  difgrâces  î 
Elle  a  dit  mon  fecret  j  je  vais  dire  le  ^en. 

A  R  G  A  N    T. 

Qai  croire  des  deux  î 


COMÉDIE.  is$ 

Sophie, 

Moi. 
A  n  G  A  N  T. 

Je  n'y  connois  pluj  rîcni 
Constance. 
Me  fui$-je  jamaM  plainte? 

Sophie. 

En  rien ,  &  je  vous  blâme. 
Constance. 
M'avez-vous  jamais  vue  ? . . . 

Sophie. 

Oui ,  malgré  vous  ,  Madame-j 
J'ai  vu  . . .  i'ai  reconnu  les  trates  de  vos  pleurs  ; 
Au  fond  de  votre  cœur  j'ai  furpris  vos  douleurs. 
Mais,  que  dis-je  ?  J'y  vois,  malgré  fa  violence. 
Le  délefpoir  réduit  à  garder  le  lilencc. 

A   R  G   A   N  T. 

L'une  fc  dit  hcureufe  ,  &  l'autre  la  dément  : 
Celle-ci  ne  veut  pas  époufer  ion  amant. 
Confiance ....  Mais  -qui  diable  y  po^rroit  rien  com- 
prendre ? 
En  attendant,  ye  fais  le  parti  qu'il  faut  prendre. 
Vous  m'avez  entendu.  Madame  ,  heureufe  ou  non. 
Quant  à  vous ,  je  m'en  vais  remercier  Damon . . . 
Mefdames ,  à  votre  aifc  ;  il  ne  faut  point  fe  rendre  : 
Ferme ,  contimiez  à  ne  vous  pas  entendre. 

lUfort.} 
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SCÈNE     V. 

CONSTANCE,    SOPHIE. 

Q         Constance»  a  Sophie. 
u'ave2.-vous  fait? 

Sophie,   en  rivant. 

Damon  n'ôfera  s'en  aller. 
Constance. 
Ah!  Sophie,  on  croira  que  je  vous  fais  parler. 
Une  époufe  plaintive  elt  encor  moins  aimable } 
(Je  le  difois. 

Sophie. 
En  quoi  fuis-je  donc  fi  coupable  ? 
Ciiî ,  ma  chete  Conltance  ,  il  eft  vrai,  je  n'ai  pu 
Me  contraindre.  Quel  tort  fais-je  à  votre  vertu  î 
Vous  êtes  à  vous-même  un  peu  trop  rigoureufe. 
Tant  de  délicatelTe  eft  faufle  ou  dangereufe. 
Quoi  1  parce  qu'un  perfide  aura  le  nom  d'époux. 
Il  pourra  me  porter  les  p!us  fenfibles  coups , 
Violer  tous  les  jours  le  ferment  qui  nous  lie, 
M'ôter  impunément  le  bonheur  de  ma  vie , 
Sans  qu'il  me  foit  permis  de  réclamer  des  droits 
Qui  devroient  être  égaux  ! . . .  Mais  ils  ont  fait  les  loix. 
Il  faut  que  je  ménage  un  cruel  qui  me  brave  ! 
Sa  femme  eft  fa  compagne ,  &  non  pas  fon  efclave. 
Je  vais  dire  encor  plus  :  tant  de  tranquilité 
Peut  vous  faire  accufer  d'infenfibilité. 

Constance,  tendrement. 
M*en  foupçonneriez-vous  ? 

Sophie. 

Non,  je  vous  rends  juftice^ 
Je  fais  que  vous  fouffrez  le  plus  cruel  fupplice  j 
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Maïs  vous  aiitorifez  un  injufte  foupçon. 

On  peut  interpréter  d'une  étrange  façon 

Tous  vos  foins  de  paroître  heureufe  en  apparence; 

On  les  peut  imputer  à  votre  indifférence , 

Au  dépit ,  au  mépris ,  à  la  haîne  ,  au  dégoût 

Que  nous  donne  un  ingrat ,  quand  il  nous  pouflfe  à  bout* 

Constance. 

Ah  !  Sophie ,  épargnez  du  moins  votre  vidimc. 

Sophie. 

On  peut  aller  plus  loin. 

Constance. 

Non,  mou  époux  m'eftime. 

Sophie. 

Vous  vous  contentez  là  d'un  bien  foible  retour  j 
L'eftime  d'un  époux  doit  être  de  l'amour  : 
Oui ,  ce  fentiment-là  renferme  tous  les  autres. 
Quoi  1  les  hommes  ont-ils  d'autres  droits  que  les  nôtres? 
Se  contenteroient-ils  de  n'être  qu'eftimés  ? 
Tout  perfides  qu'ils  font ,  ils  veulent  être  aimés. 
Quant  à  moi  j  je  fuis  née  &  trop  tendre  &  trop  vive. 
Pour  ôfer  m'expofer  à  ce  qui  vous  arrive  : 
J'aimerois  trop  Damon  j  j'en  ferois  un  ingrat. 
Et  j'en  mourrois,  après  le  plus  terrible  éclat. 

Constance. 

Sur  le  cœur  de  Damon  prenez  plus  d'aflurance. 

Sophie. 

Non ,  la  fidélité  n'efl  pas  en  leur  puifTancc. 

Constance. 

Comptez  fur  fon  amour  &  fur  fa  probité, 

Sophie,  d'un  ton  affeâueux. 

$\xt  les  mêmes  garants  n'aviez-vous  pas  compté? 
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Que  font-ils  devenus  \  Qu'eft-ce  qui  vous  en  refte  ? 
Ce  n'étoit  qu'une  embûche  ,  &  qu'un  piège  funefie 
Couvert  de  quelques  fleurs  qui  ne  durent  qu'un  jour. 
L'Hymen  n'acquitte  plus  las  dette*  de  l'Amour. 

SCÈNE     V  L 

FLORINE,   CONSTANCE.   SOPHIE. 

---.  Florin  E. 

XVAaDAME,  je  vous  cherche.  On  vient... 
Constance. 

Que  me  vcui-clle  ? 

F   L  O   R  I   N  E. 

Souffrez  que  je  rcfpirc. 

Constance. 

Eh  bien  î  quelle  nouvelle  î 

F  L  o  R  I  n  E. 

Tenez ,  j'en  fuis  encor  dans  un  enchantement  !  . . . 
Venez ,  vous  trouverez  dans  votre  appartement . . . 

Constance. 
Mon  époux  î 

F  L  o  R  I  n  E. 

Votre  époux  !...  Lui!...  La  demande  efl  bonne  ! 
Eft-ce  jamais  par-là  que  fon  chemin  s'adonne  î 
Il  eft  vrai  que  ceci  feroit  aflez  nouveau , 
Vous  logez  l'un  &  l'autre  aux  deux  bout*  du  châtea». 

Constance. 

Floriae ,  fàchet  mieux  rcfpe^r  votre  maître. 
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F  L  O  R  1   N   E. 

Je  me  taîs . . .  Mais . . . 

Sophie. 
Sachons  ce  qu«  ce  pourroic  être* 
F  L  O  Jl   I   N   E. 
Vous  ne  devinez  pas  î . .  .  C'eft  votre  habit. 
Constance. 

Comment  t 
F  L  o  R  I  N  E. 
Que  l'on  vient  d'apporter.  Madame  i  il  cft  charmanu. 

Constance. 
Cette  fille  ejctrava^ue. 

F  L  o  R  1  N  C. 

Ecoutez-moi ,  de  grâce  ; 
Ou  plutôt,  venez  voir  :  c'eft  un  habit  de  chaflc; 
Mais  d'un  air,  mais  d'un  gcuSt  :  venez  vous  habiller. 
Sous  cet  aiuftement  que  vous  allez  briller  î 
Vous  allez  ajouter  conquête  fur  conquête. 

Constance. 

Mais  quelle  viiîon  lui  paffe  par  la  tête } 
D'où  me  vient  cet  habit  * 

F   L   o   R  I  N  E. 

Je  ne  fais  point  cela. 
Constance. 
^c  n'ai  point  commandé  cet  habillement-U. 
Florins,  après  avoir  rêvé» 

Ah  !  ah  !  Mais  ceci  pafTe  un  peu  la  raillerie. 
Quoi  l  Madame ,  feroit-ce  une  galanterie  î 

Constance. 

Une  galanterie  ,  &  qui  s'adrefle  â  moi  î 

F  t   o  R   I    N   E. 

A  qui  YOttlez-vous  donc  qu'on  ait  fait  cet  envoi  î 
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Constance,  a  Sophie ,  aprls  avoir  rêvé. 

Mais  n'eft-ce  point  à  vous  que  ce  préfent  s'adrede  Jt| 
Damon,  de  qui  votre  oncle  approuve  la  tendreffe. .. 

Sophie,  avec  vivacité. 
Oui,  j'aimerois  aflez  qu'il  prît  ces  libertés. 

Constance. 
Dois- je  être  plus  en  bute  à  des  témérités?... 
Mais  voici  mon  époux  :  dans  cette  conjondurc, 
Dois-je  lui  confier  cette  étrange  aventure  ? 


SCENE    ni. 

DURVAL,  CONSTANCE,   SOPHIE, 
F  L  O  R  I  N  E. 

VD  U  R  V  A  L  ,   à  part. 
OYONS  un  peu  l'effet  qu'ont  produit  mes  préfens. 
[  Haut.  ] 
Madame  éclate  enfin  en  regrets  ofFenfans, 

Constance. 
Diirval ,  vous  m*étonnez. 

D   U   R  V   A   L. 

On  vienr  de  me  l'apprendre  i 
Cet  éclat,  je  l'avoue,  a  lieu  de  me  furprendre  : 
Je  ne  l'aurois  pas  cru  ,  malgré  tous  mes  foupçonsj 
Vous  m'avez  procuré  d'aflez  belles  leçons. 
Qui  ne  fortironr  pas  fi-tôt  de  ma  mémoire. 

Constance,  à  Sophie. 

Je  l'avois  bien  prévu Monfieur,    pouvez- vous 

croire  î .  . . 
Hélas  !  c'eii  un  excès  où  je  n'ai  point  de  part.... 
Mais  à  mon  défaveu  vous  n'avez  point  d'égard. 
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Vous  allez  me  haïr . . .  Ah  1  cruelle  Sophie i 

Sophie,  à  part. 
J'en  fuis  la  caufe  j  il  fauc  que  je  la  juftific. 

[  A  Durval.  ] 
Je  n'imaginois  pas  qu'on  eût  la  cruauté 
De  joindre  Tinjuftice  à  l'infidélité. 

Durval,   a  part. 
Ce  çems  n'eft  plus. 

Sophie. 
Ingrat  ! 
Constance. 
Epargnez .... 
F  L   O   R   I   N   E. 

Point  de  grâce. 
Ah  !  fi  paur  un  moment  i*ctoi«  en  votre  place .... 

Sophie. 
Sur  quel  droit  pouvez- vous  ici  vous  retrancher? 
Vous  voulez  empêcher  un  cœur  de  s'épancher  j 
Quand  vous  le  remplifTez  de  fielôc  d'amertume,  . 
Au  plus  grand  des  malheurs  il  faut  qu'il  s'accoutume. 
Et  qu'il  expire  enfin  fans  poufler  un  foupir. 
Constance,  a  Sophie. 
Vous  me  perdez ,  Madame. 

Durval,  h  part. 

•Il  faut  lui  découvrir . .  ; 
Sophie. 
Prcuez-vous-cn  à  moi,  c'ell  moi  qui  me  fuis  plainte. 

Durval. 
Vous?  TV 

,iS  O  P  H.I  E. 
Oui,  je  foufFrois  trop  de  la  voir  fi  cpntfairue. 
Je  n'ai  pu  la  laifTer  dans  un  fi  trifte  état ,      '     ' 
"  Sans  faire,  en  dépit  d'elle,  un  néccfTaite  iclat  : 
J'ai  vengé  fa  vertu. 


%66LE  PRÉJUGÉ  A  LA  MODEi 

D   U   R   V    A   L. 

Madame  eft  bonne  amie. 
Sophie. 
De  grâce ,  épargnez-nous  cette  froide  ironie. 

F  L  O  R  I  N  E ,   avec  vivacité. 
Quand  même  vous  feriez  encor  mieux  fon  époux,"  ' 
C'eft  que  vous  devriez  filer  an  peu  plus  doux. 
Et  baifer  tous  les  pas  par  où  ^fladame  pafle  ; 
Mais  vous  n'en  ferej  rien. 

CoNSTAN  CE,  avec  fierté, 

Florine  ,  je  vous  chafTe  i 
Sortez. 

Florine,  à  Confiance, 
Moi  î 
D  U  R  V  A  I. ,  in  ramenant  Fhr'm9% 
Révoquez  un  arrêt  fi  cruel  i 
Cette  fille  vous  aime,  il  eH  bien  naturel. 

[  A  Florine.  ] 
Viens  ,  cet  avis  mérite  une  autre  récompenfè  ; 
Tiens ,  prends .... 

Florine,   en  recevant  quelques  louis. 

Je  n'ai  pas  cru  v^us  induire  en  dépenf» 
D  u  R  V  A  L  ,  a  Confiance.    . 
Madame ,  faites  grâce  â  (ts  vivacités. 

Florine,  a  Durval. 
Ah  î  puifque  vous  payez  fi  bien  vos  vérités , 
Une  autre  fois  j^aurai  le  relie  de  la  bourfe. 

[  Durual  la  lui  donne,  ] 
Sophie. 
La  plaîfanterie  eft  d'une  grande  refTource. 

Durval,  à.  Confiance  ^  d'un  air  plus  enjotti, 

C'eft  afiez.. .  Savez-vous  l'étiquette  du  jour  ? 
Car  il  faut  amufer  ceux  qui  vous-font  leur  cour. 


L 
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Florine,    à  part. 
Oui  î  c'cft  bien  là  de  quoi  Madame  s'embarrafle  î 
D  u  R  V  A  L. 

Vous  avez  aujourd'hui  le  plaifîr  de  la  chafTe , 
Grande  mufique  enfuite  ;  &  bal  toute  la  nuit. 
Ne  déconcertez  point  le  plaidr  qui  vous  fuit. 
Madame  j  on  partira,  lorfque  vous  ferez  prête. •• 

[  En  la  regardant.  ] 
Vous  avez  un  habit  convenable  à  la  fête. . . , 
Constance,  avec  embarras. 
Monsieur .... 

D  u  R  V  A  L  ,   vivement. 

Le  rendez-vous  eft  au  milieu  du  bois  j 
De-Ià  vous  pourrez  être  au  lancer  ,  aux  abois. 
Avec  cette  calèche  &  ce  double  attelage , 
Dont  vous  avez  refait  enfin  votre  équipage. 
Votre  écuyer  laifToit  dépérir  votre  train  ; 
Même ,  il  vous  manque  encor  quelques  chevaux  de 
main. . . . 
[  Confiance  Jh  trouble  j  &  paroit  interdite.  "] 
Madame ,  ce  difcours  fembie  vous  interdire  î 
[  A  ces  dépenfes-là  je  ne  vois  rien  à  dire  : 
I  Dépenfez  hardiment ,  8c  vous  aurez  raifon. 

Florine,  à  part. 

Cet  époux  a  pourtant  quelque  chofe  de  bo». 

Constance. 

I.Ce  que  vous  m'apprenez  a  lieu  de  me  furprendre  ,.i 
l.ll  m'eft  bien  douloureux  d'avoir  à  vous  apprendre 
I.Le  trop  jufte  fujet  de  ma  confuhon. 
Q'ue  je  fuis  malheureufe! 

D  U   R  V  A  L. 

A  quelle  occafîon! 
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Constance. 

Ah  !  je  n'auroîs  jamais  prévu  ,  lorfque  j'y  penfe , 
Que  l'on  pûc  avec  moi  prendre  tant  de  licence. 

D  U  R  V  A  L  ,  contrefaifant  Vétonné. 

Vous  pariez  de  licence  î  en  quoi  donc,  s'il  vous  plaît' 

Constance. 

J'ignore  abfolument ...  Je  ne  fais  ce  que  c'cft . .. 
£n  un  mot .... 

D   u   R  V   A   L. 

Achevez  . . .  Mais  qui  vous  en  empêche  j 
Constance. 
Cet  habit.. .  ces  chevaux,  avec  cette  calèche... 

D   u   R   V   A   L. 

Eh  bien  ? 

Constance. 
S'ils  font  chez  moi ... 

D  u  R  V  A  L. 

C'efl:  une  vérité. 
Constance. 

Quelqu'un  aura  fans  doute  eu  la  témérité  .  . . 
Mais ,  c'eft  aflez,  je  crois  que  vous  devez  m'entendr 

D  U  R  V  A   L. 
Oui ,  Madame  ,  il  n'eft  pas  difficile  à  comprendre 
Que  ce  font  des  préfens  qui  vous  ont  été  faits. 

Constance. 
J'ignore  à  qui  je  dois  ces  indignes  bienfaits. 

D  U  R   V  A  L. 
Et  vous  ne  daignez  pas  chercher  à  le  connoître  ? 

FlorINE,   a  part.  •  '■ 

J'aurois  déjà  tout  fait  fauter  par  la  fenêtre. 

D  u  R  V  Ail 
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D   U   R   V    A    L. 

Mais  far  qui  vos  foupçons  pourroient-ils  s'arrêter» 
Constance. 
j.  Je  laiffe  dans  l'oubli  ce  qui  doit  y  refter. 
f  D  U  R  V  A  L  ,   à  part. 

|:  Se  peat-il  que  je  fois  Ci  loin  de  fa  penfée  f 
Constance. 
Je  voudrois  ignorer  que  je  fuis  ofFenfée. 

D  U  R  V  A  L  ,   à  pan. 
N'importe,  donnons-lui  de  violcns  foupçons, 

C  Haut.  ]  * 

Madame ,  cependant  j'ai  de  fortes  raifons 
Pour  ôfer  vous  preflTer ,  &  même  avec  inftance , 
D'éclaircir  ce  myftere. ..  il  nous  eft  d'importance. 
Plus  que  je  n'ôfe  dire ...  &  que  vous  ne  croyez  i 
Je  vous  en  faurai  gré ,  fi  vous  me  l'odroyez. 
Voyez,  examinez...  découvrez...  je  vous  prie. 
Qui  peut  avoir  rifqué  cette  galanterie. .. 
Déplus... préfens  ou  non...  Madame...  vous  pouvez... 
Oui ,  vous  m'obligerez,  fi  vous  vous  en  fervez. 

[  Ufort.  ] 


SCENE    VIII. 

CONSTANCE,   SOPHIE,   FLORINE. 

ES  O  P  H  I  E  ,    à   Confiance. 
H  bien  î  que  dites-vous  de  cette  complaifancc  ? 
F   L   o  R  I   N   E. 
Cet  époux  dans  la  vie  apporte  aflez  d'aifance. 
Constance,   aprh  avoir  rêvé. 
N'eft-ce  point  mon  époux  qui  m'a  fait  ces  préfens  î 
Tome  /,  H 
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F   L   O    R   I   N   E. 

Des  époux  ne  font  pas  des  tours  auiîî  plaifans  ; 
Pour  qui  les  prenez-vous  i  Ne  croyez  point ,  Madame, 
Qu'un  mari  foit  jamais  prodigue  envers  fa  femme  j 
Il  lui  donne  à  regret,  toujours  moins  qu'il  ne  faut. 
Et  lui  fait  tout  valoir  cent  fois  plus  qu'il  ne  vaut. 
Mais  nous  avons  ici  Damis  avec  Clitandre, 
,GaIans  déterminés ,  prêts  à  tout  entreprendre  j 
Je  crois  qu'on  en  pourroit  accufer  ces  Meflieurs. 

Sophie. 
As-tu  quelque  foupçon  ? 

Floride. 

J*en  ai  même  plufîcurs. 
Sophie. 
Je  ne  puis  rien  comprendre  à  cette  indifférence. 
Se  peut*  il  qu'un  époux  ait  tant  de  tolérance  î 

Constance. 
Eh  !  n'empoifonnez  pas  encore  mes  douleurs. 
Hélas  1  je  fens  aflez  le  poids  de  mes  malheurs. 
Daignez  au  moins  cacher  ma  nouvelle  difgrâce. 

[  A  Sophie,  ] 
Je  vais  me  renfermer. . .  Allez  »  fuivez  la  chaflTe. 

Sophie. 
Je  ne  vous  quitte  point. 

Constance. 

Vous  prenez  trop  de  part 
A  l'état  où  je  fuis . . .  Laiffez-moi,  par  égard. 
Profitez  du  plaifîr  que  l'on  offre  à  vos  charmes. 
Je  n'ai  plus  que  celui  de  répandre  des  larmes. 

iElUfort.'} 
Sophie,  en  la  regardant  aller. 
Quel  état  !  Et  l'on  veut  que  je  prenne  un  époux  ! 
Qu'on  ne  m'en  parle  plus  i  ils  fe  reflerablenc  tous. 

Fin  du  premier  acle^ 
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ACTE     II. 

SCÈNE     PREMIERE. 


DURVAL,     DAMON. 

D  U  R  V  A  L  parott  rêveur  ;  il  y  a  Cf  vient. 


N 


O  T  R  E  cerf  n'a  pas  fait  afïez  de  réfîflancc. 
D   A   M   O   N. 

Il  eft  vrai  :  maïs  entrons  un  moment  chez  Confiance. 

D  u  R  V  A  L  ,  toujours  dijîrait. 
Mon  équipage  eft  bon  :  j'imagine  qu'ailleurs 
Il  feroit  mal-aifé  d'en  trouver  de  meilleurs. 
D   A   M   O   N. 

Confiance  en  devoir  erre  j  elle  n'eft  point  venue. 

D   u   R   V  A   L. 

Je  devine  àrpeu-près  ce  qui  l'a  retenue. 
D  A   M   o   N. 

Entrons  chez  elle Allons  j  c'efl  un€  açtentiou 

Donc  elle  vous  aura  de  l'obligation. 

D   u   R    V   A   L. 
Oui  i  mais  je  ne  vais  guère  en  viûte  chez  clic. 
On  y  peut  envoyer, 

D   A   M   o   N. 

Quelle  excufe  cruelle  ! 
Du  fort  de  ton  époufe  adoucis  la  rigueur  ; 
L'efprit  doit  réparer  les  caprices  du  cœur. 
C'efl  trop  d'y  joindre  encore  un  mépris  manifeflc  > 
Souvent  les  procédés  font  exculer  le  refte. 

H  ij 
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D  U  R  V  A  L  ,  apr:s  avoir  regardé  par-tout. 
Je  crois  tous  nos  ChafTeurs  dans  fon  appartement. #.♦ 
Pour  nous  entretenir,  choififlbns  ce  moment. 

[  Il  foupire.  ] 
Cher  ami ,  qu'envers  toi  je  me  trouve  coupable  l 
Je  t'ai  fait  un  fecret  dont  la  charge  m'accable  j 
Je  t'ai  craint  ;  j'ai  prévu  tes  confeils ,  des  difcours  - 
Que  ma  foible  railbn  n^e  rappelle  toujours. 
Quand  j'ai  voulu  parler ,  la  honte  m'a  fait  taire , 
3Et  je  crains  qu'entre  nous  l'amitié  ne  s'altère. 

D    A    M   O  N. 
Durval,  j'ai  des  défauts,  &  même  des  plus  grands  i 
Mais  je  n'ai  pas  celui  d'être  de  ces  tyrans 
Qui  font  de  leurs  amis  de  malheuretix  efclaves  ; 
Leur  pénible  amitié  n'eft  que  fers  oc  qu'entraves  ,* 
Toujours  jaloux,  &  prêts  à  fe  formalifer , 
II  leur  faut  des  fujets  qu'ils  puiflent  maitrifer. 
Mais  la  vraie  amitié  n'eft  point  impéricufe  j 
C'eft  une  liaifon  libre  &  délijcieufe , 
Dont  le  cœur  &  l'efprit,  la  raifon  &  le  tems, 
Ont  enfemble  formé  Içs  nœuds  toujours  charmanf  ; 
Et  fa  chaîne  ,  au  befoin ,  plus  fouple  &  plus  liante,' 
Doit  prêter  de  concert,  fans  qu'on  la  violente. 
Voilà  ce  qu'avec  vous  jufqu'ici  j'ai  trouvé , 
Et  qu'avec  moi,  je  crois  ,  vous  avez  éprouvé» 

Durval,    d*un  air  pénétré, 

Eh  bien  î  fois  donc  enfin  le  feul  dépofitaire 
D'un  fecret  dont  je  vais  t'avouer  le  myftere  ; 
Que  du  fond  de  mon  cœur,  il  pafle  au  fond  du  tiens 
Qu'il  y  refte  caché ,  comme  il  l'efl  dans  le  mien. 
Mes  inclinations,  ami,  font  bien  changées j 
Mes  infidélités  vont  être  bien  vengées.. .. 
J'aime. ..  Hélas  !  que  ce  terme  exprime  foiblemenc 
Un  feu...  qui  n'eft  pourtant  qu'un  renouvellemenc. 
Qu'un  retour  de  tendrefle  imprévue  ,  inouïe , 
Mais  (^ui  va  décider  du  refte  de  ma  viç  i 
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D  A  M  o  N  ,  avec  étonnement. 

Quoi  !  ton  volage  cœur  fe  livrera  toujours 

A  fies  feux  étrangers,  à  de  folles  amours  ! 

Ces  ardeurs  autrefois  fi  pures  &  Ci  tendres , 

Ne  pourront-elles  plus  renaître  de  leurs  cendres  ' 

Tu  perds  tous  les  plaifirs  que  tu  cherches  ailleurs  ; 

L'inconflance  eft  fouvent  un  des  plus  grands  malheurs. 

D   U   R   V   A   1. 

Apprends  quel  eft  l'objet  qui  caufe  mon  fupplice. 

D   A   M   o   N. 
Non  ;  je  fuis  ton  ami ,  mais  non  pas  ton  complice. 

D  u  R  V  A  1. 
Ne  m'abandonne  pas  dans  mts  plus  grands  bcfoins , 
Permets-moi  d'achever  :  je  compte  fur  tes  foins. 

D  A  M  ô  N ,   en  s* éloignant. 

Je  ne  veux  point  entrer  dans  cette  confidence. 

D  u  R  V  A  L  ,  en  le  ramenant. 

Je  puis  t'en  informer  fans  aucune  imprudence. 
Cet  objet  fi  charmant  dont  je  reprends  les  loix , 
Mais  que  je  crois  aimer  pour  la  première  fois; 
Cette  femme  adorable  i  qui  je  rends  les  armes. 
Qui  du  moins  â  mes  yeux  a  repris  tant  de  charmes..» 
C'en  la  mienne. 

D   A  M  o  N. 

Confiance  ! 

D   u   R  Y  A   1. 

Efle-même. 

D   A   M  o   N. 

Ah'.Durval, 
A  mon  raviiïement  rien  ne  peut  être  égal .... 
N'eft-ce  point  un  dépit ,  un  goût  foible  &  volage, 
Vti  accès  peu  durable,  un  retour  de  pafTage  ? 
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D   U   R   V   A   t. 

Tu  le  crains  ,  &  Confiance  en  pourra  craindre  autani. 
Qu'il  eft  trille  d'avoir  été  trop  inconftant  !. .. 
Le  véricafele  amour  fe  prouve  de  lui-même. 
Déjà,  pour  TafFurer  de  ma  tendrefTe  extrême, 
J'ai ,  par  mUle  moyens  qu'invente  mon  amour, 
RafTemblé  les  plaifirs  dans  cet  heureux  féjour. 
Apprends  donc  que  je  fuis  cet  amant  qu'on  ignore , 
Qui  procure  fans  cefTe  à  l'objet  que  j'adore , 
Tous  ces  amufemens  imprévus  &  nouveaux , 
Dont  tout  le  monde  ici  foupçonne  des  rivaux 
AfTez  vains  pour  nourrir  une  erreur  fi  grofliere. 
Je  lui  fais  des  préfens  de  la  même  manière . . . 
On  s'attache  encor  plus  par  fes  propres  bienfaits  j  ' 
Je  le  fens,  je  l'en  veux  .accabler  déformais. 
On  s'enrichit  du  bien  qu'on  fait  à  ce  qu'on  aime. 

D   A   M   O   N. 
Mais  tu  dois  lui  caufer  un  embarras  extrême. 
Que  peut- elle  penfer  ? . . .  Durval ,  y  fonges-tu  î 

D   u   R   V   A    I, 

Oui,  je  viens  de  jouir  de  toute  fa  vertu. 
J'ai  vu  le  trouble  affreux  dont  fon  âme  eft  atteinte  j 
Cependant  je  feignois ,  en  écoutant  fa  plainte  \ 
J'afFectois  un  air  libre,  &  vingt  fois  j'ai  penfé 
Me  déclarer...  Tu  vas  me  traiter  d'irfenfé. 
Malgré  tout  cet  amour  dont  je  t'ai  rendu  compte  j 
Je  me  fens  retenu  par  une  faulTe  honte. 
Un  préjugé  fatal  au  bonheur  des  époux , 
Me  force  à  lui  cacher  un  triomphe  fi  doux. 
Je  fens  le  ridicule  où  cet  amour  m'expofe. 
D   A   M   o   N. 

Comment  î  du  ridicule  ! ...  Et  quelle  en  eft  la  caufc  î 
Quoi  1  d'aimer  fa  femme  î 

Durval. 

Oui  :  le  point  eft  délicat  : 
Pour  plus  d'une  raifon^jc  ne  veux  point  d'éclat  j 
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Je  n*ai  déjà  donné  fur  moi  que  trop  de  prife . . . 

Ce  raccommodement  devient  une  entreprifc  . , . 

J'avois  imaginé  d'obtenir  de  la  cour 

Un  congé  pour  pafTer  deux  mois  dans  ce  féjour. 

Sous  prétexte  de  faire  ici  ton  mariage. 

Damon ,  voilà  pourquoi  Confiance  eft  d\i  voyage. 

J'y  croyois  être  libre  &  feul  avec  les  miens , 

Je  comptois  y  trouver  en  fecret  des  moyens 

Pour  pouvoir  fans  éclat  renouer  notre  chaîne  ; 

Mais  pour  les  malheureux  la  prévoyance  eft  vaine. 

Ma  maifon  eft  ouverte  à  tous  les  furvenans. 

Mon  rang  m'attire  ici  mille  refpects  gênans. . . . 

Clitandre  avec  Damis,  fans  que  je  Its  en  prie. 

Ne  fe  font-ils  pas  mis  auiïi  de  la  partie  ? 

Tu  les  connois,  ce  font  d'alTez  mauvais  railleurs: 

Alors  contre  moi  feul  ils  deviendront  meilleurs. 

Ainfi  des  autres  ;  c'eft  à  quoi  je  dois  m'attcndre  . . . 

Je  ne  pourrai  jamais  foutenir  cet  efclandre  j 

Il  faudra  tout  quitter  :  j'irai  me  féqueftrer , 

Ou  ,  pour  mieux  dire ,  ici  je  viendrai  m'enterrer 

Avec  des  campagnards  dont  tu  connois  l'efjîcce  ; 

•Sâiis  que  dans  mon  défcrt  un  feul  ami  paroilfe. 

Et  véritablement ,  quelle  fociété 

Que  celle  d'un  mari  de  fa  femme  entêté , 

Qui  n'a  des  yeux ,  des  foins,  dçs  égards  que  pour  elle. 

Et  que  ,  pour  ainfi  dire  ,  elle  tient  en  tutelle  ! 

Damon,  froidement. 
Tout  bien  examiné,  vous  verrez  qu'un  mari 
Ne  doit  jamais  aimer  que  la  femme  d'autrui. 

D    U   R   V    A    L. 
Tn  ris  î  Suis-je  venu  pour  mettre  la  réforme  î 

Damon,    ironiquement. 
Le  ferment  de  s*aimer  n'eft  donc  que  pour  la  forme  î 
L'intérêt  le  fait  taire  j  il  ne  tient  qu'un  moment.. , 

[  Vivement.  ] 
Di<-moi ,  trahirois-tu  tout  autre  engagement  î 
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Oferois-tu  produire  une  excufe  auffi  folle  i 
Au  dernier  des  humains  tu  tiendrois  ta  parole  i 
II  fauroit  t'y  forcer,  auiïî  bien  que  les  loix. 

[  Tendrement.  ] 
Mais  une  femme  n'a  pour  fontenîr  Ces  droits. 
Que  fa  fidélité ,  fa  foiblefTe  &  fes  larmes  ; 
Un  époux  ne  craint  point  de  fi  fragiles  armes. 
Ah  !  peut-on  faire  ainfi  ,  fans  le  moindre  remord , 
Un  abus  fi  cruel  de  la  loi  du  plus  fort  î 

D   U  R  V  A  L. 

ïïe  fuis  défefpéré  j  mais  je  cède  à  l'ufage. 

Suis-je  le  feul  î . . .  Tu  fais  que  l'homme  le  plus  fage 

Doit  s'en  rendre  Tefclave. 

D  A  M  O  N  ,   vivement. 

Oui ,  lorfqu'il  ne  s'agit 
Que  d'un  goût  paflfager,  d'un  meuble  ou  d'un  habit  t 
Mais  la  vertu  n'eft  point  fujette  à  fes  caprices  j 
La  mode  n'a  point  droit  de  nous  donner  des  vicw. 
Ou  de  légitimer  le  crime  au  fond  des  cœarsi 
ïl  fuffit  qu'un  ufage  intéreffe  les  moeurs , 
Pour  qu'on  ne  doive  plus  en  être  la  vidimej 
L'exemple  ne  peut  pas  autorifer  un  crime. 
JFaifons  ce  qu'on  doit  faire ,  &  non  pas  ce  qu'on  fait. 

D   U   R   V   A  I. 

Mais  enfin  je  me  fens  afTez  fort  en  effet , 
Pour  facrifier  tout ,  fans  que  je  le  regrette, 
Pour  aller  vivre  enfemble  au  fond  d'une  retraitCt 

D   A   M   o   N. 
Mais  voilà  le  parti  d'un  vrai  défefpéré. 

D   U   R  V   A   t. 
Et  c'eft  pourtant  le  feul  que  j'auroîs  préféré. 
Un  inconvénient ,  fans  doute  inévitable  , 
M'imprime  une  terreur  encor  plus  véritable. 
Si  j'apprends  à  Confiance  un  triomphe  fi  doux  , 
Si  ma  femme  me  voit  tomber  à  fes  genoux  , 
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Comment  daignera-t-elle  ufer  de  fa  vi£loîre  ? 

Je  crains  de  lui  donner  moins  d'amour  que  de  gloire  j 

Je  crains  que  Ta  fierté  ne  furcharge  mes  fers. 

On  en  voit  tous  les  jours  mille  exemples  divers. 

D   A    M   O   N. 

On  en  trouve  toujours  de  toutes  les  efpèces , 
Sur-tout  lorfque  l'on  cherche  à  flatter  fes  foiblefle*. 
Ce  foupçon  pour  Confiance  eft  trop  injurieux.    ^ 

D   U   R   V    A   1. 
Tu  ne  le  connois  pas ,  ce  fexe  impérieux  : 
Dans  notre  abaifTement  il  met  fon  bien  fuprême  ; 
Il  veut  régner ,  H  veut  maitrifer  ce  qu'il  aime , 
Et  ne  croit  point  jouir  du  plaifir  d'être  aimé , 
S'il  n'eft  pas  le  tyran  du  cœur  qu'il  a  charmé. 

D    A   M   o   N. 

Ce  reproche  convient  à  l'un  tout  comme  à  l'autre. 
Eh  i  pourquoi  voulons-nous  qu'il  foit  fournis  au  nôtre? 
Mais  le  traitons-nous  mieux ,  quand  nous  l'avons  féduitî 
Notre  empire  commence  où  le  fien  efl:  détruit. 
Nous  plaindrons  -  nous  toujours ,   injuftes  que  nous 

femmes , 
De  ce  fexe  qui  n'a  que  le  défaut  des  hommes  î 
Quel  ridicule  orgueil  nous  fait  méfeftimer 
Ce  que  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  d'aimer  î 

D  U  R  V  A  L. 
Conftance  aura  de  plus  à  punir  mes  parjures, 
A  redouter  encor  de  nouvelles  injures , 
A  craindre  une  rechute ,  un  nouvel  abandon  ; 
Confiance  doit  me  faire  acheter  mon  pardon. 
Que  de  foins,  de  foupirs,  de  regrets  &  de  larmes, 
Faudra-t-il  que  j'oppofe  à  fes  juftes  allarmes  J 
'  Plus  je  vais  employer  de  foibiefTc  &  d'amour. 
Et  plus  fon  afcendant  croîtra  de  jour  en  jour. 

[  Il  rêve.  ] 
Ah  :  c'en  efl  trop,  il  faut  fuivre  ma  deflinée, 
i.a  réfoluûon  en  efl  déterminée .... 
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D  A  M  O  N  ,  en  Vembrajfant, 
Ah  !  cher  ami ,  reçois  le  prix  de  ta  vertu. 
Que  ce  retour  heureux  va  caufer  ! . . , 
D   U  R  V   A  L. 

Que  dis-tu  ! 
Quelle  méprife  ! 

D   A   M   o   N. 

Aux  pieds  d*une  époufe  adorable^ 
Ne  vas-tu  pas  reprendre  une  chaîne  durable  î 
D   U   R   V  A   1. 

Au  contraire. 

D   A   M   o   N. 

Quoi  donc  ? 

D   U   R  V  A  I. 

Je  vais  me  dérober 
Au  danger  évident  où  j'allois  fuccomber. 
Je  renonce  aux  projets  dont  je  viens  de  t'inftruirfi* 
Laifle-  moi ,  tes  confeils  ont  penfé  me  féduire. 

D   A   M   o   N. 

Mais  fonge  donc  aux  biens  où  tu  vas  renoncer. 
Sais-tu  bien  quel  arrêt  tu  viens  de  prononcer  ? 
11  faut  donc  que  Confiance  expire  dans  les  larmes, 
Lorfqu'elle  eût  pu  te  faire  un  fort  fi  plein  de  charmes  î 
Que  d'artraits,  que  d'amour,  que  de  plaifîrs  perdus  ! 
Si  tu  la  haïflbis,  que  ferois  tu  d«  plus  ? 

D  U  R  V  A  L  ,  d^un  ton  pénétré. 
Hélas  î  il  faut  fe  rendre ,  &  lui  fauver  la  vie. 
C'en  eft  fait,  pour  jamais  ma  honte  efl  afTervie..; 
Sois  content ,  mon  cœur  cède,  &  fe  rend  à  l'amour. 
Viens  être  le  témoin  du  plus  tendre  retour. 

[  Il  fait  quelques  pas  pour  fortir ,  Confiance  arrive^ 
il  fe  trouble.  } 
Quelle  rencontre  ,  ô  ciel  !  C^eft  elle  qui  s'avance. . . 
Ne  ferai-je  pas  mieux  d'éviter  fa  préfence  ? 

[  Il  veut  s'en  aller ,  Damon  U  retient*  "} 


CO  MÉ  D  î  Ê.  179 

SCÈNE     IL 

CONSTANCE,   DURVAL,  D  A  M  O  N. 

DURVAL  ,  après  quelque  réfijîance j  fe  rapproche 

avec  Damon. 
l  A  Confiance.  ] 
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E  retenois  Damon  qui  vouloir  s'en-aller  : 
Je  crois  que  devant  lui  nous  pouvons  nous  parler  ? 

Constance. 
Il  n*eft  jamais  de  trop. 

D  u  R  V  A  L. 

On  vous  a  demandée* 
D   A   M   ON. 

I.*on  a  dit  que  Madame  étoic  incommodée. 

Constance,  h  Durvaî. 
Je  l'ai  feint,  &  je  viens  vous  en  rendre  raifon, 

D  u  R  V  a  L  ,    avec   douceur. 
Vous  ne  m'en  devez  rendre  en  aucune  façon» 

Constance. 
Hélas  1  j'avois  befoin  d'un  peu  de  folitude. 
Votrs  favez  le  fujet  de  mon  inquiétude  j 
Elle  augmente  fans  cefTe ,  &  je  crains  tous  les  yeux." 
Depuis  que  l'on  m'a  fait  ces  dons  injurieux , 
Je  n'en  puis  fans  douleur  envifager  la  fuite  i 
Je  crains  d'autorifer  une  indigne  pourfuite. ... 
D   u   R   V   A   L. 

Eft-ce  pour  ces  préfens  ?  On  faura  vos  refus. 

Constance, 

Ah  !  j'étois  refpeûée,  ôc  ic  ne  le  fuis  plus. 
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D  U  R  V  A  L  Venibrajfe ,  &  tendrement. 
R.aflurez-vous ,  c'eft  moi ...  qui. ..  me  charge  du  blâme. 

Constance. 
J*cn  mourrai  de  douleur. 

D  U  R  V  A  1 ,  avec  trouble. 

Cela  fufHc ,  Madame .  «  « 
[  A  Damon.  ] 
Je  ne  fais  où  j'en  fuis. 

Damon,  bas,  à  Durval. 

Il  faut  t'aider  un  peu. 
Durval,  bas  &  vivement ,  à  Damon, 
Cher  ami ,  n'en  fais  rien  ,  ou  crains  mon  défaveu. 
CoNSTAN  CE,  étonnée ,  s' approchant  d'eux, 
Qu'avez-vouî  ? 

D  u  R  V  A  1 ,  un  peu  remis. 

Ce  n'eft  rien.  J'ai  peine  à  le  réduire.,» 
C*eft  à  votre  fujet ...  il  faut  vous  en  inftruire . . . 
Sachez  donc  un  fecret . . .  vous  ne  le  croirez  pas . .  • 
Vous  voyez  devant  vous . . . 

Constance. 
Eh  bien  î 
Durval. 

Notre  embarras .  i 
Oui ,  vous  voyez...  quelqu'un  qui  n'ôfe  plus  attendre... 
Qui  craint  de  compromettre  un  amour  auflî  tendre... 
Mais...  que  ne  pouvez-vous  lire  au  fond  de  fon  coeuç  î.» 

Constance. 
Voiu  pariez  de  Damon  ? 

Durval,  vivement, 
Juilemenç. 
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D   A   M   O   N. 

Quelle  crreutï 
En  vérité.  Madame,  il  parle  de  lui-même. 

D   U   R  V   A   L. 
Non  ,  il  me  fait  parler...  Voyez  fon  trouble  extrcraCii 
Il  eft  timide,  il  craint  de  vous  trop  rabaiffer. . . 
Il  n'ofe  vous  prier  de  vous  intéreffcr 
A  fon  bonheur. 

D   A   M   O   N. 
Bourreau  ! 
Constance. 

Sa  crainte  ell  indifcrette» 
D   U   R  Y   A   1. 

Je  ie  difois. 

Constance. 

Il  fait  combien  je  le  fouhaitc. 

D   u    R   V  A    L. 

Ah  !  vous  me  raviffez  :  prêtez-lui  votre  appui» 

Constance. 

Damon  peut  y  compter. 

D   U   R   V   A   L. 

Moi,  je  réponds  pour  Iuî| 
Je  me  rends  le  garant  d'une  flamme  li  belle. 

Damon,  bas ,  à  Durvah 

Morbleu  !  parlez  pour  vous. 

Constance,  bas. 

Quel  garant  infidèle! 
D   u   R  V   A    L. 
Otéi  donc  â  Sophie  un  préjugé  fatal 
Qu'elle  a  contre  l'hymen.  Ah  !  qu'elle  en  juge  mal  ! 
Qu'^u  contraire  leur  fort  fera  digne  d'envie  ! 
Non  ,  il  n'eft  point  d'état  plus  heureux  dans  la  viCj 
Pour  ceux  que  la  raifon  &vJ'amour  ont  unis. 
|.'hymen  feul  peut  donner  des  plaidrs  infinis  ^ 
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On  en  jouit  fans  peine  &  fans  inquiétade  : 
On  fe  fait  Tun  pour  l'autre  une  heureufe  habitude 
D'égards ,  de  complaisance  ,  &  de  foins  les  plus  doux. 
S'il  eft  un  fort  heureux  ,  c'eft  celui  d'un  époux 
Qui  rencontre  A  la  fois  dans  l'objet  qui  l'enchante , 
Une  époufe  chérie  ,  une  amie  ,  une  amante. 
Quel  moyen  de  n'y  pas  fixer  tous  fcs  defirs  î 
Il  trouve  fon  devoir  dans  le  fein  des  plaifirs. 
Constance,    tendrement. 
Je  fens  que  ce  portrait  devroit  être  fidèle. 

D  V  R  V  A  L  ,  en  la  regardant  de  même. 
Madame,  on  en  pourroit  trouver  plus  d'un  modèle. 


SCÈNE     I  IL 

CLITANDRE,   DAMIS,   ARGANT, 
CONSTANCE,   DURVAL,   DAMON. 
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ClitandrE,  aux  autres j  en  entrant» 


OILA  ce  que  jamais  on  n'auroit  attendu. 
D  U  R  V  A  L  ,  troublé ,  à  Danton. 
C'eft  Clitandre  &  Damis  j  m'auroient-ils  entendu  î 

ClitandrE,  en  riant. 
Veaez,  rafTemblons-nous ,  la  fcène  eft  impayable.,. 
Si  rifible,  en  un  mot,  qu'elle  en  eft  incroyable. 

[  Il  rit.  ] 
Laifle-m'en  rire  encore. 

A  R  G  A  N  T. 

Allons ,  rions.  Ûe  quoi  ? 
Clitandre,  à  Durval 
On  ra'écru  ...  Ta  riras. 
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D  U  R  V  A  L  ,  froidement. 
Peut-être. 

ClITANDRE. 

Oh  !  par  ma  foi, 
Kous  ne  le  traindrons  plus  ,  cet  aimable  volage  , 
Ce  célèbre  coquet,  ce  galant  de  notic  âge. 
Qui  fut  le  plus  heureux  de  tous  les  inconftans  ; 
Nous  le  connoi^ons  tous  ,  &  même  à  nos  dépens  l 
Sainfar. 

A  R  G  A  N  T. 

Je  le  connoîs  j  Ton  père  fut  de  même  j 
Il  étoit  en  amour  d'une  fortune  extrême. 
Il  faut  qu'à  fon  fujet  je  vous  . . .  Non  ,  pourfuivezf 
Voyons  quels  contretems  lui  font  donc  arrivés. 

D   A   M   O   N. 
Peut-être  quelqu'époux  d'humeur  moins  pacifique,' 
En  a  fait  le  héros  d'une  hiftoire  tragique  î 
A   R   G   A   N    T. 

Eft  ce  que  pour  fi  peu  l'on  traite  ainfi  les  gens? 

Clitandre. 
Non  y  il  n'en  a  jamais  trouva  que  d'indulgens. 

Constance. 
Auroit-il  fait  au  jeu  quelque  dette  importune? 

Clitandre. 
Non  ,  le  jeu  n'a  jamais  dérangé  fa  fortune. 

D   U   R   V    A   L. 
Se  fcroit-il  battu  ? 

D    A    M   I  s. 
Ce  n'eft  pas  fon  défaut. 

D   A    M   o   N. 

Eft-il  difgracié? 

ClITANDRH. 

Bien  pis. 
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A   R   G   A   N  T. 

Mort  ? 

CtlTANDRE. 

Autant  vaut  ; 
II  efl  amoureux  fou. 

Tous,  c'ejl-h-dire y  Durvaî ^  Argant ^  Damorr, 
De  q^ui  ? 
Clitandre. 

C'eft  lettres  clcfes. 
Devine,  fi  tu  peuxj  &  choifis,  fi  tu  l'ôfes: 
Je  vous  le  donne  en  cent.  Qui  l'auroic  jamais  cruî 
D   U   R  V   A    L. 

Il  efl  audacieux. 

Clitandre. 

Il  en  a  rabattu. 
D   A   M   O   N. 

Une  franche  coquette  a-t-elle  fu  lui  plaire  ? 

Clitandre. 
Eh  mais  !  une  coquette  efl  un  choix  ordinaire. 

A   R  G   A    N   T. 
Eft-ce  cette  Marquife  afTez  bien  en  appas. 
Mais  qui  ne  plaît  qu'alors  qu'elle  n'y  penfe  pas  î 

Clitandre. 
Non. 

A   R   G   A   N  t. 
A-t-îl  entrepris  le  cœur  de  quelque  prude  ? 
En  tout  cas ,  je  le  plains ,  l'efclavage  en  eft  rude  j 
U  faut  trop  les  aimer ,  &  trop  correâemenc. 

Clitandre. 
Non. 

A  R  G  A  N  t. 
C'efl  donc  cette  a£trice  ? 

Clitandre. 

£h  !  non,  aucunement. 
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Constance. 

lAûs  ne  feroit-ce  point  fon  éponfe  qu'il  aime  î 

A  R  G  A  N  T. 

Sa  femme  ! 

Clitandrb. 

0  Eh  J  vraiment  oui ,  c*cft  fa  femme  elle-même... 

»  ..  A   R  G   a   N   T. 

"Ce  font  contes  en  l'air  qu'il  vient  vous  faire  ici. 
ClITANDRE. 

Pardonnez-moi. 

D  u  R  V  A  L  ,  à  Damon. 

Sainfar  aime  fa  femme  au£î* 

D  A  M  I  s ,  0  Conftanee. 

On  vous  en  avoir  dit  quelque  mot  â  l'oreille  j 
On  ne  devine  pas  une  énigme  pareille. 

Constance,  avec  un  peu  de  fierté. 

Pour  peu  qu'on  foit  fenfé,  l'on  devine  le  bien. •  ,i 
Mais  vous  vous  étonnez  fort  a  propos  de  rien  : 
C'eft  un  cœur  égaré  que  le  devoir  ramène  , 
Que  l'amour  fait  rentrer  dans  fa  première  chaîne , 
Qui  n'a  jamais  trouvé  de  vrais  plaifirs  ailleurs , 
Et  qui  veut  être  heureux  en  dépit  des  railleurs. 
Je  crains  que  ma  préfence  ici  ne  vous  déplaife. 
Je  vous  laifTe  railler  &  médire  à  votre  aife. 
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SCÈNE     IV. 

ARGANT,   DURVAL,  DAMON, 
CLITANDRE,    DAMIS. 

CClitandre. 
ONSTANCE  prend  la  chofc  affirmativement. 

A   R   G   A   N    T. 

Bon  î  bon  !  c*efl:  pour  la  forme. 

D    A   M   O   N. 

Elle  a  grand  tort,  vraiment  î 

A  R   G   A  N   T. 

Je  fuis  fur  qu'elle  en  rit  dans  le  fond  de  fon  âme. . .  * 
Eh!  bien,  notre  galant  aime  jufqu'à  fa  femme? 
C'cft  avoir  pour  le  fexe  un  furieux  penchant. 

D  U  R  V  A  L ,  a  Clitandre, 

Et  que  dit-on  par-tout  d'un  retour  fi  touchant? 

D   A    M   I   s. 

A  ton  avif ,  Dorval  î  L'enquête  me  fait  rire. 

ClITANDRE. 

Parbleu  !  cette  fottife  en  a  fait  beaucoup  dire. 
A  la  cour ,  à  la  ville  ,  on  l'a  tant  blâfonné , 
Hué  ,  fifflé  ,  berné ,  brocardé  ,  chanfonnt  , 
Qu'ennn ,  ne  pouvant  plus  tenir  tête  à  l' iragc , 
Avec  fa  Pénélope  il  a  plié  bagage  : 
En  fin  fond  de  Province  il  l'a  contrainte  à  fuirj 
Ils  font  allés  s*aimer  ^  &  bientôt  fe  haïr. 

A  R   G   A   N   T. 

Ceft  un  enlèvement. 
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D  A  M  I  s. 

Qui  n*e(l  pas  fort  d'uâge. 
A   R  G   A   N   T. 

Ce  n*cft  point-là  le  but  que  le  fexe  envifage; 
Lorfqu'au  nôtre  il  veut  bien  fe  laifler  aflbrtir, 
C'eft  d'entrer  dans  le  monde  ,  &  non  pas  d'en  fortir. 
D  U   R   V   A   L. 

Ifs  jouîfTent,  fans  doute,  au  fond  de  leur  retraite. 
D'une  félicité  qui  doit  être  parfaite. 

e  L  I  T  A   N   D  R  E. 

Sainfar  n*a  de  fes  jours  été  fi  malheureux; 
II  adore  en  efclave  un  tyran  dédaigneux  , 
Un  maître  dont  il  ell  le  premier  domeftique, 
Qui ,  trop  fur  à  préfent  d'un  pouvoir  defpotique. 
Le  punit  du  paflé  ,  fe  venge  de  l'ennui 
De  fe  voir  enterré  de  la  forte  avec  lui. 

D   A   M  I  s. 
Sa  femme  l'a  remis  à  fon  apprentifTage. 

Clitandre. 
C'eft  à  recommencer. 

A  R  G  A  N  T. 

Sans  doute  ,  c'eft  l'ufage  . .; 
Cet  homme  eft  pofTédé  du  démon  conjugal. 

Clitandre. 
PofTédé  de  fa  femme ...  Eh  î  ris-en  donc ,  Durval. 
D  u  R  V  A   I.  l  A  Damon.  ] 

Oui . . .  rîeti  n'eft  plus  plaîfant. . .  Quelle  épreuve  .' .  •  t 
J'enrage. 

Clitandre. 
C'eft  un  homme  perdu,  noyé  dans  fon  ménage* 

A  R  G   A    N   T. 
Abîmé. 
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Clitandre. 
Confiftjué. 

D  A  M  I  s. 

Nul. 
D  U  R  V  A  t ,  à  Damon. 

Ami,  quels  propos  ! 
D  A  M  I  S  ,   à  Durval. 
Depuis  quand  n'6fes-tu  rire  aux  dépens  des  fot«  ? 

Durval,  avec  embarras. 

Moi?  point  du  tout  i  j'en  ris  autant  qu'il  m'cft  pofîîbic. 

D  a  M  O  N  ,  avec  indignation. 

Pour  qui  donc  cette  hiftoire  eft-elle  fi  rifiblc  ? 

Pour  des  évaporés ,  des  gens  avantageux  , 

Qui  croiroient  compofer  tout  le  public  cntr'eux. 

Et  qui  ne  font  pour  lui  qu'un  fujet  de  fcandale. 

Mais  je  vous  crois ,  Me/Iieurs,  un  peu  plus  de  morale: 

Non  ,  vous  ne  penfez  pas  ce  que  vous  avancez. 

A  tous  autres  qu'à  vous ,  à  des  gens  moins  fenfés , 

Je  dirois ,  indigné  de  tout  ce  badinage  : 

Si  l'amour  du  devoir  n'eft  pas  à  votre  ufage , 

LaiflTez-le  pratiquer ,  fans  y  prendre  intérêt  j 

Oui ,  laifTez  la  vertu  du  moins  pour  ce  qu'elle  eft. 

D  a  M  I  s ,  h  Damon, 

Je  n'ai  jamais  douté  de  ta  philofophie  ; 
Nous  en  ferons  ta  cour  à  l'aimable  Sophie. 

Damon. 
-Que  ceux  â  qui  je  parle  en  faffent  leur  profit  i 
Du  relie,  je  vous  fuis  obligé. 

D   A    M   I  s. 

C'eft  bien  dit. 
Moi ,  je  croîs  qu*on  peut  rire  ,  &  même  fans  fcrupule, 
D'un  amour  que  le  monde  a  jugé  ridicule. 
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Sainfar  eft  dans  le  cas  :  on  en  eft  convenu. 
II  a  pris  un  ttavers  afTez  bien  reconou , 
Puifque  Ton  aventure  eft  mifc  en  comédie. 

A  R  G  A   N  T. 
Tout  de  bon  î 

D   A   M   I  S. 

J'ai  la  pièce  ;  on  l'a  fort  applaudie: 
Nous  fommes  dans  le  goût  d'en  jouer  entre  nous  ; 
Nous  jouerons  celle-ci...  Meflîeurs,  qu'en  dites-voi^s^ 

A  R  G   A   N   T. 

Volontiers. 

D  U  R  V  A  L  ,  froidement. 
Si  Ton  veut, 

P  A  M  O  N  ,  avec  colera* 

C'eft  une  farce  infâme. 
D  A   M   I  s. 
On  la  nomme  VEpoux  amoureux  de  fa  femme» 

A  R  G  A  N  T. 
Bon  !  c'eft  un  des  travers  qu'on  doit  moins  épargner: 
Il  n'eft  pas  fort  commun  :  mais  il  pourroit  gagner  j 
Et  la  fociété  n'y  feroir  pas  fon  compte. 
Combien  il  eft  d'époux  retenus  par  la  honte  i 
i l'âne  mieux...  Aurai-je  un  rôle  ? 

D  A   M   I   s. 

Oui,  fans  doute. 
A  R  G  A  N  T. 

Fort  bicHi 

P   A   M   J  s. 

Les  dames  y  joueront  ;  Confiance  aura  le  fien. 
Elle  fera  l'époufe  aimée  à  toute  outrance  : 

.Purval  contrefera  l'amoureux  de  Conftancc: 
Damon  aura  tout  jufte  un  rôle  de  Caton  ', 
(  A  Clitandre.  ] 

'  Toi ,  celui  d'Etourdi. 
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A  R  G   A  N  T. 

Uarrangement  cfl  bon. 

D   A   M   I  s. 

Il  nous  faut  un  Valet  :  qui  pourroit  bien  le  faire? . . 

[  A  Durval  ] 
Ah  !  ton  Valet -de-chambre,  Henri  j  c*eft  notre  affaire, 
Ainfi  du  refte. 

D   A   M   O   N. 

Oui  ;  mais  ne  comptez  pas  fur  moi» 

D    A    M   I   s. 

Durval,  tu  te  fais  fort  apparemment. 
D  U  R  V  A  L  ,  froidement. 

De  quoi? 
D   A    M   I   S. 

C'eft  d'engager  Confiance  à  jouer  dans  la  pièce. 

A  R  G  A  N  T. 
Je  vais  la  prévenir,  auflS-bien  que  ma  nièce.  [  Il  fort.} 

D  A  M  I  s  ,  à  Durval. 
Détermin'e  Damon  :  quant  à  toi,  tu  fais  bien 
Que  Toa  doit  fe  prêter  j  tu  ne  rifqueras  rien. 

llls  fortent.1 


S  CE  NE    V. 

DURVAL,    DAMON. 

ED  u  R  V  A  1  ,   d'un  air  îronique. 
N  eft-ce  affezî  Dis-moi,  que  pourras-tu  répondre! 
11  falloir  cet  exemple,  afin  de  te  confondre. 
Où  m'allois-je  embarquer?...  Ne  me  prefTedoncplusi 
Tes  confèils  déformais  deviendroient  fuperflus. 
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D  A   M   O  N. 

Vous  permettez  qu'on  joue  une  farce  indifcrette , 
£c  vous  y  prenez  même  un  rôle  î 
P  U  R  V  A  L. 

Oui ,  je  m'y  prête. 
A  ma  femme  du  moins  je  parlerai  d'amour  j 
Je  verrai  fcs  beaux  yeux  y  répondre  à  leur  tour  j 
J'en  jouirai  fans  rifque ,  &c  fans  me  compromettre. 
Hélas  I  c'eft  un  plaint  qu'on  doit  bien  me  permettre...' 
J'aurois  dû  refufer. . .  Oui ,  je  me  trahirai  ; 
On  verra  que  je  fens  tout  ce  que  je  dirai. 
Je  mettrai,  malgré  moi,  trop  d'amour  dans  mon  rolej. 
Je  me  perdrois  ;  je  vais  retirer  ma  parole. 

D  A  M   o   N. 
Eft-il  tems  ?  Il  falloit  ne  pas  tant  s'avancer, 
Conftance  eft  prévenue ,  elle  pourra  penfer 
Que  tu  n'as  refufé  que  par  mépris  pour  elle. 

C  A  part.  ] 
Il  le  faut  embarquer. 

D  U  R  V  A  L ,  après  avoîr  rivé. 

Ta  remarque  eft  cruelle . . . 
Je  ferai  beaucoup  mieux  de  tout  abandonner , 
De  prétexter  un  ordre ,  &  de  m'en  retourner  j 
Je  le  vais  annoncer ,  &  partir  tout  de  fuite. 

t  II  va  pour  fortirj  Or  revient,  2 

P  A  M  O  N. 

Quelle  foiblefle  ! 

D  u  R  V  A  L. 

Ecoute  :  avant  que  je  les  quitte. 
J'ai  fait  peindre  Conftance  en  fecret ,  &  je  crois 
Que  fon  portrait  eft  fait  j  car  c'eft  depuis  un  mois 
Qu'on  eft  après.  Le  Peintre  eft  dans  le  voifinage  j 
Vois  G  par  aventure  il  a  fini  l'ouvrage  : 
C'eft  un  foulagement  dont  mes  yeux  ont  befoin» 
Je  voudrois  l'emporter. 
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D  A   M   O   N. 

Va  ,  je  prendrai  ce  foin. 
Mais  tu  ne  partiras  peut-être  pas  fi  vite  î 

D   U   R   V   A   L. 

Dès  ce  foir  même.  [  Il  fort. } 

D   A   M   o   N. 

Il  faut  que  i*empêche  fa  fuite. 
Si  la  mode  empoifonne  un  naturel  heureux, 
A  quoi  fert  le  bonheur  d'être  né  vertueux  î 


Fin  du  fécond  acie» 


Vis. 


ACTE 
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ACTE    ni. 

SCÈNE    PREMIERE. 

D  A  M  O  N  ,  feuL 

.M  ^  NFIN  Durval  nous  refte  ,  &  j'en  ai  fa  parole > 
Je  crois  avoir  détruit  fon  préjugé  frivole. 
C'eft  un  retour  heureux  qui  n'eft  dû  qu'à  mes  foins; 
Sophie  a  contre  moi  ce  prétexte  de  moins. 
Sachons  s'il  eft  le  feul  qui  me  refte  à  détruire . . .  • 
Mais  devrois-je  chercher  à  vouloir  m'en  inftruire  ?.» 

SCÈNE     IL 

SOPHIE,    DAMON. 

AS  o  P  H  I  E  ,   en  traverfant  le  théâtre» 
H  :  vous  voici,  Monfieurl  Entrez-vous  auconccrc? 

D   A  M   o   N. 

Je  vous  fuis. 

Sophie. 

A  propos,  eft-il  vrai  qu'on  vous  perdî 

|É  D   A   M   o   N. 

'Ce  terme  eft  trop  flatteur  ;  mais  je  fais  le  réduire 
A  fa  jufte  valeur. 

Sophie. 

£h  !  tâchez  de  m'inftruire. 
Tome  I.  l 


I 


15^4  LE  PRÉJUGÉ  A  L'A  MODE; 

D   A    M   O   N. 

Durval  devoir  partir,  un  contre-ordre  eft  veniij 
C'eft  par  ce  contre-tems  tjue  )e  fuis  retenu. 

Sophie. 

■Ua  contre- teiïis ,  Monfieur  î 

D   A   M    o   N. 

Qui  fait  que  j*offre  encore 
Un  objet  qui  déplaît  à  celui  que  j'adore. 
Mais  j  par  votre  ordre  enfin  ,  j'ai  reçu  mon  arrêt  j 
Je  l'exécuterai ,  tout  injufte  qu'il  eft  .. . . 
Pardonnez  ce  murmure,  il  elt  bien  légitime 
Au  malheureux  à  qui  l'on  va  chercher  un  crime 
Au  fond  d'un  avenir  qui  n'eft  pas  fait  pour  lui  : 
On-mepunit  de  ceux  dont  on  foupçonne  autrui. 

Sophie. 
Je  vois  qu'on  vous  a  fait  un  rapport  trop  fidèle  j 
On  pouvoir  l'adoucir. 

D   A   M   O   N. 

Il  eft  donc  vrai ,  cruelle  ?  ' 

Un  autre  plus  heuteiïx,  plus  digne  apparemment.,; 5 

S  O  P   H  I  E ,    vivement. 

Me  feroît  encor  moins  changer  de  fentiment, 

D    A    M   o   N. 

Ai-je  pu  m'attirer  un  refus  légitime? 

J'aurois  eu  votre  cœur  j  fi  j'avois  votre  enimci 

Sophie. 

Puifque  vous  en  tirez  cette  conciufion. 

Je  n'ai  rien  à  répondre  en  cette  occafion. 

Quoi  1  faut-il  vous  aimer  pour  vous  rendre  jufticé? 

D   A    M    O    N. 

C'eft  exiger  de  vous  un  trop  grand  facrificc 
yous  aimez  votre  erreur. 
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Sophie. 

Non . . .  j'en  voudrois  guérir, 

D    A    M   O   N. 

Mais  enfin,  fi  celui  qui  fert  â  la  nourrir. 
Si  Durval . .  . 

Sophie. 
Je  connois  jufqu'où  va  votre  zèle^ 
Que  vous  juftifiez  cet  époux  infidèle. 

D    A    M    o   N. 

Madame ,  fuppofons  qu'il  foit , . , 

Sophie. 

•  i 

Oui,  tel  qu*i!  cft. 

D    A    M   o   N. 

Eh  bien  !  en  convenant  de  tout  ce  qui  vous  plaît..»" 

Sophie. 
Vous  aurez  tort  ;  &  moi ,  j'ai  de  juftes  allarmes  ... 
Vous  m'allez  oppofer  des  difcours  pleins  de  charmes. 
Me  jurer  un  amour  qui  durera  toujours. 
Confiance  fut  féduire  avec  ces  beaux  difi;ours. 
Qu'elle  en  a  fait  depuis  une  épreuve  cruelle  î 
Vous  la  voyez  :  elle  eft  étrangère  chez  elle 3 
Une  perfonne  à  charge ,  &  fans  autorité  j 
Expofée  au  mépris ,  à  la  témérité} 
Réduite  ,  pour  tout  bien ,  au  nom  qu'elle  partage 
Avec  un  infidèle  :  inutile  avantage  ! 
Sans  l'amour  d'un  époux  ,  nous  fommes  fans  éclat  : 
Son  cœur  fait  notre  titre ,  &  nous  donne  un  état. 

D  A   M   o   N. 
Mais  cet  homme ,  en  un  mot,  que  vous  jugez  coupable  i 
D'un  généreux  retour  efl:-il  donc  incapable  î 

Sophie. 
II  eft  accoutumé  3  cela  ne  fe  peut  pas. 

D   A   M  O  N. 

Quand  on  s'égare  ,  on  peut  revenir  fur  fcs  pas. 
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Sophie. 

Il  ne  reviendra  point ,  j'en  fuis  trop  aflurée  : 
Son  humeur  inconftante  eft  trop  bien  avérée  : 
Son  exemple  ,  en  un  mot ...  Eh  J  croyez- vous  î . .  ;} 
Mais  non. 

D    A    M   O   N. 

Quoi  î 

Sophie. 

Ce  que  je  voulois  dire  efl  hors  de  fairon.' 

D   A   M   o   N. 

Je  fuis  trop  malheureux  pour  avoir  rien  à  craindre» 
Parlez ,  de  grâce. 

Sophie. 

Il  eft  inutile  de  feindre. 
Ecoutez  :  je  fuis  franche,  &  vousl'allez  bien  voir; 
Oui ,  je  fens  tout  le  prix  que  vous  pouvez  valoir  j 
Je  crois  connoître  à  fond  votre  heureux  caraftere  ; 
Autant  que  votre  amour ,  votre  vertu  m'eft  chère  : 
Peut-être  l'on  pourroit  vivre  heureufe  avec  vous , 
Si  la  confiance  étoit  au  pouvoir  d'un  époux  ; 
Mais  la  fatalité  qne  l'hymenée  entraîne . . . 
Purval  vous  reflembloit. 

D   A    M    o   N. 

Mais  s'il  reprend  fa  chaîne  ? .  l 

Sophie. 

Lorfque  l'on  craint  pour  vous,  vous  répondez  d'autruL 
Damon,  vous  me  perdrez,  iî  vous  comptez  fur  lui. 

D    A   M   O   N. 

Mais  du  moins  laifTez-moi  cette  unique  efpérancc  i 
Promettez  de  vous  rendre  à  ma  perfévcrance , 
Si  Purval ... 

Sophie. 
£nce  us... 
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D   A   M   O   N. 

Achevez,  prononcez . . . 
Eh  !  quoi ,  vous  héfitez  ; 

Sophie. 

Mais  vous  m'embarraflez. 

D    A    M    o    N, 

Quel  rifque  courez-vous ,  fi  vous  êtes  fî  fûre 
Que  Durval,  dites-vous,  fera  toujours  parjure? 

Sophie. 
A  quoi  fervira-t-il  de  nourrir  votre  amour  ? . . . 

[  Tendrement,  ] 
Le  croyez-vous  bien  fur,  ce  prétendu  retour î 
D   A   M   o  N. 
I'.    On  pourroit  refpérer. 

Sophie. 
Eh  bien  !  il  faut  rattendue. 

D   A   M  o  N. 

Comment  ? 

Sophie. 
Jufqu*à  ce  tems  je  ne  veux  rien  entendre 
Qui  puifle  m'expofer  en  aucunes  façons, 

D  A   M   o   N. 

Vous  expofer  I 

Sophie. 

Suffit. 

D   A    M   o  N. 

En  quoi  î 

Sophie. 

J'ai  mes  raifons. 
En  un  mot ,  je  prétends . . . 

D   A   M   O   N. 

Impofez  fans  réferve, 
t    II  n'cft  poinç  de  çraitc  qu'avec  vous  je  n'obfervc  : 
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Sophie. 
Je  ne  m'engage  à  rien. 

D    A    M    O   N. 

Moi ,  je  m'engage  à  tou>, 
Sophie. 
Peut-êcre. 

D   A   M    o   N. 

En  doutez-vous  ? 

Sophie. 

Ecoutez  jufqu^au  bout. 
J'exige . . .  Vous  m'aimez  î 

£>  A   M   o   N. 

Ah  1  fi  je  vous  adore  ï 
Sophie. 
Eh  bien  !  je  vous  défends  de  m'en  parler  encore. 
Supprimez  déformais  ces  difcours  féduûeurs , 
Ces  fôupirs ,  ces  regards,  &  ces  foins  enchanteurs. 
Dont  toute  autre  que  moi  fe  laifieroit  furprendre. 
Enfin  ,  je  ne  veux  plus  avoir  à  me  défendre. 

D    A    M    O    N. 

De  quel  foulagement  voulez-vous  me  priver  î 

Sophie. 
Ce  bienheureux  retour  peut  ne  pas  arriver* 

D   A   M   G  N. 

Je  vous  adorerois  fans  pouvoir  vous  le  dire  î 

Sophie. 
Vous  n'avez  que  trop  pris  le  foin  de  m'en  inftruirc. 

D   A   M   o   N. 

Vous  voulez  l'oublier  ;  dois-je  vous  obéir  î 

Sophie. 
Damon ,  vous  voulez  donc  me  contraindre  à  vous  fuir  î 

[  Elh  veut  fonir.  ] 
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D    A    M    O   N. 

Mon  malheureux  amour  fe  fera  violence  ; 
Je  vais  le  condamner  ajj  plus  cruel  ûlence. 

Sophie. 
De  plus,  je  vous  défends  jufques  au  mot  d'amour. 

D   A    M   o    N. 

Il  faut  s'y  conformer  jufques  à  ce  retour. 
Oui ,  cruelle  ,  malgré  tout  l'amour  qui  me  prefTe, 
Comptez  fur  un  refped  égal  à  ma  tendreffe . . . 
^e  vous  promets  bien  plus  que  je  ne  puis  tenir. 

[  Il  lui  prend  la  main.  ] 
Oui ,  ma  bouche  &  mes  yeux  fauront  fe  contenir. 

(  Il  fe  jette  à  Jes  genoux.  ]    [  J/  lui  baife  la  main.  ] 
J'en  jure  à  vos  genoux  :  fî  jamais  je  m'oublie  ? . . . 

[  Il  continue  à  lui  baifer  la  main.  ] 
S  o  P  H  I  E  ,   interdite. 
DamoA,  eft-ce  donc  là  le  ferment  qui  vous  lie? 

D  A  M  o  N  ,    étonné. 

Me  ferois-je  échappé  î  [  Il  recommence,  ] 

Sophie,   en  voulant  fe  débarrafferé 

Je  le  crois . . .  Au  furplus . . . 
Encore  . . .  Une  autre  fois  ne  nous  oublions  plus. 

[  Elle  fort.  ] 


.T 


SCÈNE    III. 

D  A  M  o  N,  feul. 


E  ferai  donc  heureux,  &  je  le  fuis  d'avance 
Je  jouis  des  plaifirs  que  donne  l'efpérance. 
Durval  m'a  tout  promis ,  allons  le  retrouver  ; 
Dans  le  bofquct  prochain  il  s'occupe  à  rêver. 

I  iv 
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SCÈNE     IF. 

DAMIS,   DAMON,  rencontré  par  Damîs, 

DD  A  M  I  s. 
A  M  O  N  ,  voilà  ton  rôle. 

D  A   M   O   N. 

Oh  !  faîtes-moi  la  grâce 
Pe  ne  pas  m*en  charger  j  que  quelqu'autre  le  fafTe. 

l  II  fort. -i 

SCÈNE    r. 

DAMIS,    CLITANDRE. 

OD  A  M  I  s.      [A  Clhandre. } 
N  le  lui  fera  prendre...  Ah  I  je  te  cherche  auifi. 
C'écoic  pour  te  donner  ton  rôle  j  le  voici» 
Tu  fors  de  chez  Confiance  î 

Clitandre. 

Oui ,  j'étois  chez  les  dames. 
Où  je  viens  d'obliger  au  moins  cinq  ou  fix  femmest 
D    A    M    I    S. 

Peut-on  favoir  comment  ? 

Clitandre. 

J'ai  joué  ,  j'ai  perdu, 

D    A    M   I   s. 

C'eft  bien  faire  ta  cour. 

Clitandre. 

N'eft-ce  pas  î  Qu'en  dis-tu  ! 
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D    A    M   I   s. 

Voilà  le  vrai  moyen  d'êcre  un  homme  adorable. 
Je  n'ai  pas ,  comme  toi ,  ce  fecret  admirable. 

Clitandre. 
Marquis ,  tu  n*es  pas  moins  un  homme  merveilleux. 

D   A   M  I  S. 

Ah  î  merveilleux  toi-même. 

Clitandre. 

Ami ,  j'ai  de  bons  yeux } 
Et  celle  à  qui  l'on  donne  ici  toutes  ces  fêtes, 
Sera-t-elle  bientôt  au  rang  de  tes  conquêtes  î 

D   A   M  I   s. 
C'eft  de  toi  qu'il  faudroit  avoir  pris  des  leçonî, 

Clitandre. 
Quoi  J  tu  voudrois  fur  moi  détourner  les  foupçons  î 

D   A   M  I  s. 
Tant  de  difcrétion  m*allarme  &  m'épouvante. 

Clitandre, 
Jamais  je  ne  me  vante. 

D   A    M   I  s. 

Eh  !  qui  diable  fe  vante  î 
Des  fots. 

Clitandre. 
Sans  contredit. 

D   A   M   I  S. 

Des  têtes  à  l'évent. 
Quand  j'en  trouve,  (  cela  m'arrive  alTez  fouvent  ) 
Mon  plus  grand  plaifir  eft  de  leur  rompre  en  vifîere, 

Clitandre. 

Je  les  traite  à-peu-près  de  la  même  manière. 
A  propos ,  fais-tu  bien  ? . , . 

D   A   M   l  s. 

Non, 

Iv 
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Clitandre. 

Que  fans  y  fonger  . .  • 

D   A   M   I  s. 

Quoi  : 

Clitandre. 

Nous  pourrions  rioui  nuire  :  il  faudroit  s'arranger. 
Et  nous  concilier  dans  certaine  occurrence, 
Pour  ne  nous  pas  trouver  tous  deux  en  concurrence, 

D   A   M  I  s. 

Je  t*entends.  [  A  part.  ]  C'eft  un  fat  que  je  veux  dé- 
router. 
Nous  fommes  l'un  pour  l*autre  aflez  â  redouter. 

Clitandre. 

Oui ,  c'eft  le  mot.  Ainfi,  daiis  nos  galanteries. 
Entendons-nous  ;  fur-tout  point  de  fupercheries  : 
Entre  nous  feulement  foyons  honnêtes  gens  : 
Nous  fo'mmes  en  amour  aflez  intelligens  ; 
Nous  avons  fous  la  main  vingt  conquêtes  pour  une» 

D   A   M   I  S. 

Il  eft  vrai. 

Clitandre. 

Partageons  entre  nous  la  fortune  : 
Etablis  ton  qsanier, 

D   A   M   I  s. 

Le  mien  fera  par-tout. 

Clitandre. 

Tu  ris.  Ne  cherchons  point  à  nous  pouffer  à  bout  : 
Il  faut  rouler ,  il  faut  avancer  :  le  tems  pafle  j 
Nous  en  perdrions  trop  devant  la  même  place . . . 
D'ailleurs,  certain  égard  nous  convient  à  tous  deux* 
Si  la  même  maitrefîe  eft  l'objet  de  nos  vœux. 
L'embarras  de  choifir  la  rendra  trop  perplexe. 
Ma  foi ,  Marquis ,  il  feut  avoir  pitié  du  fcxe. 
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Et  lui  faciliter  fa  gloire  &  Ces  plaiiîrs } 
C'eft  pourquoi  convenons. 

D  A  M  I  S. 

Je  cède  à.  tes  defîrr, 

CtlTAKORE. 

Eh  bien  !  quel  eft  le  cœur  où  tu  veux  t'introduire  ? 

D  A  M  I  s. 

Et  toi ,  quel  eft  celui  que  tu  voudroîs  féduire  î 

Clitandre. 

Quant  â  moi ,  c'en  eft  un  de  difficile  accès. 

D   A   M  I   s. 

Mon  choix  rPannonçoit  pas  un  facile  Cuccès, 
Es-tu  bien  avancé  î 

CLITAKDRE,  myfiérUufemenU 

J'efpere. 

D  A  M  I  s  ,  /e  contrtfaîfant. 

Et  moi ,  de  même . . . 

C  t  I  T   A   N  D   R   E. 

Nous  efpérons  tous  deux ,  ma  joie  en  «ft  extrême  ,' 
Kous  ne  nous  crdifons  pas. 

D   A   M   I  S. 

Je  t'en  fais  compliment. 

Clitandre. 

Ma  concurrence  eût  pu  te  nuire  également. 

Je  vais  poufler  ma  chance ,  &  toi  fonge  à  la  tienne. 

Dans  peu  je  te  rendrai  bon  compte  de  la  mienne. 

m  fort.  ■\ 
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SCÈNE     y  L 

D  A  M  I  s  ,  fcul ,  fe  met  à  rire  en  le  voyant  aller, 

V  A  ,  c'eft  où  je  t*attends.  Je  rabattrai  les  airs 
Du  fat  le  plus  parfait  qui  foit  dans  l'univers. 
Oh  !  parbleu  ,  nous  verrons  qui  s'en  fait  plus  accroire  ; 
Je  ne  puis  être  aimé  ;  mais  j'en  aurai  la  gloire. 
Il  en  veut  à  Confiance  indubitablement  ; 
C'eft,  auffi  bien  que  moi,  fort  inutilement. 
Nous  nous  fommes  joués ,  il  trouvera  fon  maître  ; 
On  n'eft  heureux  qu'autant  qu'on  fe  donne  pour  l'être» 

[  Il  tire  un  portrait.  ] 
Je  fais  me  fabriquer  6ts  preuves  de  bonheur  : 
J'ai  là  certain  portraic  qui  doit  me  faire  hoimeur. .  ; 


SCÈNE     VIL 

DAMIS,    DURVAL,DAMON. 

DD   A   M   1  s, 
UR  VA  L  ,  voilà  ton  rôle  &  celui  de  Conftancc. 
Pour  Damon ,  je  n'ai  pu  vaincre  fa  réfîflance  ; 
Je  te  iaifle  ce  foin. 

D  U  R  V  A  L. 
Donne  j  il  le  voudra  bien, 

D    A    M   I    s. 

Je  vai?  chercher  Argant,  &  lui  donner  le  fien. 

[  Il  fort.  3 


COMÉDIE.  îoçr 

SCÈNE     V IIL 

DURVAL,    DAMON. 

[  Durvat  a  les  yeux  fixés  fur  les  rôles  qu'il  tient  à  lé 
viain.  ] 

AD   A   M    O   N. 
Quoi  t'amufcs-tu  ?  Vas-tu  lire  ces  rôles? 
Eh  î  morbleu  !  laifTe-lâ  des  chofes  auffi  folles, 

D   U   R  V  A   I. 
Je  regardois  fans  voir  :  mon  efprît  occupé 
Du  pas  que  je  vais  faire,  eft  encore  frappé. 
De  toutes  mes  terreurs,  il  m'en  refte  encore  unej 
Qui  malheureufement  eft  la  plus  importune. 
Me  garantiras-tu  ? . . .  Mais  tu  ne  le  peux  pas . . . 
En  renouant  des  notuds  pour  moi  fi  pleins  d'appas  J 
Retrouverai-je  encor  fa  première  tendrefle  , 
Cette  conformité  ,  cette  même  foiblefle , 
Ce  penchant  naturel ,  ce  rapport  enchanteur. 
Que  le  ciel  pour  moi  feul  avoit  mis  dans  fon  coeur;'' 
Et  que  je  trouve  encor  dans  le  fond  de  mon  âme  î 
J'ai  celTé  trop  long-tems  d'entretenir  fa  ikmmc. 
Eh  !  de  quoi  fon  amour  fe  feroit-il  nourri  ? 
Dans  le  fond  de  fon  cœur  il  doit  avoir  péri. 
Ce  foupçon  eft  fondé  fur  trop  de  circonftances.' 
Vois  comme  elle  a  foutFert  de  toutes  mes  infbnces.' 
Non ,  de  fi  grands  chagrins  ne  font  point  fi  fecrets  5 
Ils  s'exhalent  en  pleurs,  en  foupirs,  en  regrets. 
M'a-t-elle  feulement  honoré  defes  l'armes  ? 
En  a-t-elle  perdu  le  moindre  de  ic^  charmes  î 

D   A   M   O  N. 
Ah  !  ne  t'y  trompe  pas  -,  c'eft  un  calme  apparent; 
£c  d'un  cœur  veicueux  c'eli;  Teâbrc  le  plus  grand* 
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On  ménage  un  ingrat  qu'on  trouve  encore  aimable. 
Peut-être  que  d'ailleurs  cette  époufe  eftimable, 
Ne  fait  pas  à  quel  point  fes  malheurs  ont  été  : 
Tous  tes  égaremens  n'ont  point  trOp  éclaté. 
Une  femme  fenfée  eft  fort  peu  curieufe 
De  ce  qui  peut  la  rendre  encor  plus  raalheureufe. 
£n  tout  cas ,  fa  vertu  te  répond .... 

D  U   R  V  A   L. 

Quel  efpoîr  T 
Quel  amour,  que  celui  qu'on  ne  doit  qu'au  devoir  î 
N'importe.  Va.  trouver  ton  aimable  Sophie  j 
Annonce-lui  qu'enfin  je  me  réconcilie  ; 
Vante-lui  mon  amour,  pour  avancer  le  tien .... 
Mais  non;  atterras  encore,  amij  ne  lui  dis  rien. 
Je  crois  qu'il  vaudroir  mieux  que  Confiance  lui  difen» 
Va ,  je  vais  achever  cette  grande  entreprife. 

D  A  M  o  N. 
Pour  la  dernière  fois  je  puis  donc  y  compter, 

D  u  R  V  A  L. 
Chef  ami ,  tu  me  fais  injure  d'en  douter. 

[  Damon  fort.  1 

SCÈNE    IX. 

DURVAL,     HENRI. 

AD   u  R  T   A   L. 
I-JE  là  quelqu'un  ? .. .  Hé  !.. .  va-t-cn  &  reviens 
yîte. 

Henri. 
Lcqjiel  des  deux?  De  quoi  faut-il  que  je  m'acquitte? 

D   u    R   V   A   t. 

Va  voir  fi  quelqu'un  eft  dans  fon  appartement  : 
Va,  cour«,  vole,  &  reviens  le  dire  promptemcnr. 
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[  Henri  refte.  ] 
Que  fais-tu  là  planté  contre  cette  muraille  ? 

Henri. 
A  quel  appartement,  Monfieur ,  faut-il  que  j'aille  ? 

D  U  R  V  A   L. 
Plaît-il  ?  Une  autre  fois  tâchez  de  m'écouter. 

Henri. 
Ce  que  l*6n  n'a  point  dit ,  peut  bien  fe  répéter. 

D  u  r  V  A  L. 
Qu'on  fâche  fi  Madame  a  du  monde  chez  elle. 

Henri. 
Chez  Madame  !  Ma  foi ,  Tambaflade  eft  nouvelle. 


SCÈNE     X. 

D  u  R  V  A  L  ,  feuU 

Jl    ourvu  qu'elle  foit  feule...  Aurai- je  ce  bonheur? 
Pourrai- je,  fans  témoins,  débarrafler  mon  cœur 
D'un  fecret  dont  le  poids  fans  celTe  fe  redouble  î . . . 
Mais  il  ne  revient  point...  Le  voici,..  Je  me  troublCrt» 
Que  va-t-il  m'annoncer  î 
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SCÈNE     XL 

DURVAL,    HENRI. 
Henri. 

IVl  ON  SIEUR,  préfentemcnt 
Clitandre  Se  Damis . . . 

D   U    R  V   A   L. 

Sont  chez  elle  apparemment. 
Que  je  fuis  malheureux  !  Remettons  la  partie. 

Henri. 
Oui  i  mais  la  compagnie  à  Tinflant  eft  fortîe  ; 
En  forte  que  Madame  eft  feule  en  ce  moment. 

D   u   R  V   A  1. 

Comment  !  Madame  eft  feule  ? 
Henri. 

Oui ,  feule ,  abfolument» 

D  u  R  V  A  L. 
Eft-il  fur  î  L'as-tu  vu  ? 

Henri. 
Le  rapport  eft  fidèle. 
Oui,  Monfîe'Br,  elle  n'a  que  Florine  avec  elle. 

[  Il  s'éloigne.  ] 
D  u  R  V  A  L. 
Florine-,  me  dis-tu  ?  Mais...  c'eft  toujours  quelqu'un.,; 
Je  pourrai  renvoyer  ce  témoin  importun .... 
Allons...  il  faut  aller.. .  puifque  tout  me  féconde. 
Mais  je  ne  fonge  pas  qu'il  peut  entrer  du  monde. 
Je  fuis  trop  obfédé . . .  Ne  pourrai-je  jamais 
Pifpofer  dfun  moment  au  gré  de  mes  fouhaic^  ? .  •  * 
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Quel  contretcms  s'oppofe  à  ce  que  je  defirej  . . . 

Oui  ;  car  pour  expliquer  ce  qui  me  reile  à  dire  , 

Il  me  faut ...  Je  n'aurai  qu'un  entretien  en  l'air , ,  « 

Irai-je  commencer ,  &  fuir  comme  un  éclair  ? 

Je  ne  puis  m'enfermer  fans  que  l'on  en  raifonne ... 

Que  faire  ? . . .  AufC ,  d'où  vient  que  Damon  m'aban- 
donne ? . . . 

Je  ne  puis  le  rifquer ...  Il  faut  y  renoncer . . . 

Il  me  vient  dans  l'efprit ....  Oui ,  c'efl  bien  mieux 
penfer. 

Aïrûrémcnc,,.  fans  doute...  Auflî-bien  fa  préfence... 

Ses  charmes . . .  fes  regards ,  dont  je  fais  la  puifTance . . . 

Mes  remords...  mon  amour,  dans  ce  terrible  inftant, 

Cauferoient  dans  mes  fens  un  défordre  trop  grand. 

Ah  !  qu'il  eft  mal-aifé,  quand  l'amour  eft  extrême. 

De  parler  aufli-bien  qu'on  penfe ,  à  ce  qu'on  aime  ! .  •• 
C  A  Henri.  ] 

Approche  cette  table... Un  fauteuil...  Efl:-ce  fait?.«t 
Ai-je  là  ce  qu'il  faut  ?...  Une  lettre,  en  effet. 
Préparera  bien  mieux  ma  première  vifite. 
Le  plus  fort  fera  fait  3  le  relie  ira  de  fuite. 

[  Ilfe  met  à  écrire,  ] 
Henri. 

C*eft  affaire  de  cœur.  Parbleu  ,  depuis  long-tems, 

le  patron  reprenoit  haleine  à  mes  dépens . . . 

Tant  mieux  :  plus  un  maître  aime  ,  &  plus  un  valct 

gagne. 
Allons,  appr'tons-nous  à  battre  la  campagne. 
J'ai  bien  l'air  de  coucher  hors  d'ici. 

D   U   R   V   A   L. 

Sûrement, 
Je  n'aurai  de  ma  vie  écrit  fS  tendrement. 
Je  prépare  à  Confiance  une  aimaMe  furpiife. 

[  Il  continue  d'écrire,  J 
Henri,  tirant  fon  rôle. 
J'ai  là  certains  papiers ,  il  faut  «lue  je  les  Ilfe* 
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Voyons,  tandis  qu'il  fait  édorre  fon  poulet, 
Quel  cil  mon  rôle.  A  moi ,  le  rôle  de  Valet  ! 
Mais  cela  ne  va  point  avec  mon  miniftere  : 
Je  fuis  Homme  de  chambre,  &  prefque  Secrétaire  : 
A  quelqu'un  de  nos  gens  il  pourroit  convenir. . , 
Sachons  donc  à  qui  j'ai  l'honneur  d'appartenir . . . 
[  Il  feuillette  &  retourne  fon  rôle  de  tous  cotés.  ] 
Je  veux  être  pendu,  fi  j'entends  cette  gamme... 
Ah  !  je  fers  un  époux  amoureux  de  fa  femme. 
Ventrebleu,  le  fot  maître  à  qui  l'on  m'a  donné  ! 
Oui-dâ,  le  perfonnage  efl  bien  imaginé. 

D   U   R  V   A   L. 
Ce  maraud  me  diftrait.  C'ell  fon  rôle ,  je  gage. 

Henri. 
Monfieur ,  je  m'entretiens  avec  mon  perfonnage  . .  i 
Pefte  I  en  voici  bien  long  tout  d'un  article  écrit  î 
Voyons  :  c'eit  moi  qui  parle  î  aurai-je  de  l'efprit  î 

[  Il  lit.  ] 

Oui,  I^ érine ,  je  fuis  a  l'imbécile  maître  j 

Qui  s^ejî  accoquiné  y  dans  ce  taudis  champêtre , 

.À  la  trijïe  moitié  dont  il  s'&Ji  empêtré  ? 

Son  ridicule  amour  ici  l'a  féqueflré  : 

Q'eji  un  oifon  bridé ,  tapi  dans  fa  retraite  , 

Qui  n'a  plus  que  l'injîincl  que  fa  femme  lui  prête. 

Le  ht\  équivalent ,  au  lieu  du  fens-commun  ! 

D  u  R  V  A  L  ,  impatient. 
Faquin...  Contenons-nous...,  Chaflbns  cet  importun. 

[  A  Henri.  ] 
Vous  pîairoit-il  d'aller  un  peu  plus  loin  attendre  î 
Aurois-je  dû  le  dire  ?  Ayez  foin  de  m'entendre, 
Lorfque  j'appellerai  ■,  que  l'on  fe  tienne  prêt. 

Henri. 
Allons  i  hé  !  qu'en  me  felle  un  coureur  vif  Se  frais. 

[Il  fort,  2 
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S  CE  NE    XIL 

D  U  R  V  A  L  ,  feuh 

L[  Ilfe  lève.  ] 
E  parti  que  fe  prends  efl:  donc  bien  ridicule; 
Ji  jufqu'à  Acs  valet» . . .  Etouffons  ce  fcrupule . . . 

[  Ilfe  remet.  ] 
Ce  coquin  fortira  ...  Je  ne  fais  où  j'en  fuis  . . . 
Continuons  pourtant . . .  Achevons ,  (i  je  puis, 

[  Il  écrit.  ] 
Puiffé-je  en  voir  l'effet  que  j'ôfe  m'en  promettre  ! 
Holà .  . .  Henri  ! , .  Voyons ,  relifons  cette  lettre. 

[  Il  lit.  ] 
C'ejî  trop  entretenir  vos  mortelles  douleurs  ; 
L'ingrat  que  vous  pleure^  j  ne  fait  plus  vos  malheurs*  t 

[  Il  lit  bas.  ] 
Je  la  puis  envoyer . . .  Mettons  ma  fîgnature .  *  • 

[  En  fîgnant.  ] 
Je  voudrois  me  pouvoir  trouver  â  la  lefture. 
Ah  1  j'oubliois  d'y  joindre  aufïï  ces  diamans. 

[  Il  tire  un  écrin,  3 
Confiance  efl  peu  fenfîble  à  ces  vains  ornemens  j 
Mais  je  me  fatisfais,  j'embellis  ce  que  j'aime. 
Henri  I . . ,  Les  valets  font  d'une  lenteur  cxtrêmCt 


iTi  LE  PRÉJUGÉ  A  LA  MODE, 
SCÈNE     XIIL 

DURVAL^HENRI,  en  équipage  de  pojîillot 

MH  E  N  R  I. 
ONSIEUR,  me  voilà  prêt  i  VOUS  n'avez  qu*à  parlet 

D   U    R    V   A    L. 

Quel  eft  cet  équipage  ?  Où  crois-iu  donc  aller  ? 

Henri. 
A  Paris  , . .  C'eft ,  je  crois ,  vers  certaine  Duchefle . . 
Vous  vous  reprenez  donc  pour  elle  de  tendrefleî 

D  U  R  V  A  L  ,   en  cachetant  la  lettre. 

Tu  n'iras  pas  C\  loin. 

Henri. 

Ma  foi ,  Monfîeur ,  tant  pis. 
Elle  Te  vengera ,  je  vous  en  avertis. 
La  Duchefle  fe  plaint  que  ,  pour  rompre  avec  elle," 
Et  lui  mieux  déguifer  une  intrigue  nouvelle. 
Avec  Madame  vous ... .  feignez  de  renouer. 
Je  ne  fais  pas  quel  tour  elle  veut  vous  jouer  ; 
Mais ....  tout  franc  ,  convenez  que  votre  amour  la, 

traite 
Comme  je  traiterois  une  fîmple  foubrctte. 

D  u  r  V  A  L  ,  en  donnant  la  lettre  &  Vécrîn, 
Va  chercher  la  réponfe  î  &  donne  cet  écrin. 

Henri. 
Et  des  bijoux  auflî  !  L'affaire  ira  grand  train. 

D    u   R   V    A   L. 
Fîniflbns  ces  difcours  -,  va-t-en  où  je  t'envoie  : 
Je  l'attends  j  que  fur-tout  perfonue  ne  te  voie. 

[  Henri  fort,  ] 
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SCÈNE     X  I  r. 

D  U  R  V  A  L ,  faul^  rêvant. 


'UN  terrible  fardeau  me  voilà  foulage  .  ,;^ 
Ne  me  ferai-je  pas  un  peu  trop  engagé  i 
Je  le  crains  :  cependant  TafFaire  elt  embarcjuée. 
Oui ,  mon  impatience  eft  un  peu  trop  marquée  .  ;« 
Il  eft  bien  dangereux  de  montrer  tant  d'amour. 
iMais  qu'y  faire  à  préfent  î ...  Te  voilà  de  retour  î 


SCENE    XV. 


P  HENRI,    D  U  R  V  A  L. 

ED   u   R  V  A   L, 
H  bien  ?  quelle  réponfe  ? 

Henri. 

Elle  eft  encore  à  falrÇ* 
Jn  petit  mot  d'adrefte  eût  été  ncceftaire. 

D  U  R  V  A  L ,  reprenant  la  lettre, 
étourdi  : 

Henri. 

Regardez  ....  Parmi  tant  de  Beauté* 
|(ue  le  bal  nous  attire  ici  de  tous  côtés, 
'  î  n'ai  pu  démêler  quelle  eft  la  favorite. 
D   u   R   V   A   L. 
'ai-je  pas  dit  f  adreflc  î 

Henri. 

Ah  1  n  vous  l'aviez  dite  ^ 
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D  U  R  V  A  L ,  à  part. 
Non  »  Tant  mieux  j  ce  coquin  ignore  mon  fecrct. 
Cecce  lettre  eft  de  trop-,  j'en  avois  du  regret. 
Cet  écrin  peut  fuffirei  il  faut  que  je  le  mette 
Moi-même  adroitement  tantôt  fur  fa  toilette. 
Confiance,  avec  raifon,  viendra  me  confier 
Cette  infulte  nouvelle,  &  s'en  juftifier  ; 
Notre  explication  fera  plus  naturelle  . 
Et  je  ferai  bien  moins  compromis  avec  elle. 

[  Il  reprend  l'écrin,  &  met  la  lettre  dansffl  poche.  ] 
C'eft  bien  dit  ;  je  m'en  tiens  à  ce  dermer  moyen  : 

[  A  Henri.  ] 
Damon  l'approuv croit.  Je  n'ai  befoin  ^«^"^^^"j,^^^^  ^ 


S  C  È  N  E    XFL 

H  E  N  R  I  ,  /cuZ,  en  /e  voyant  aller, 

J  E  fuis  perdu,  s'il  fait  lui-même  fes  affaires. 
Diable  î  ceci  m'auroit  donné  des  honoraires  . . . 
Dans  le  premier  mémoire,  il  faudra  les  compter. 
Item ,  pour  un  préfent  que  j'aurois  du  porter , 
Qui  m'auroit  dû  valoir  en  efpèce  courante.. . . 
Combien?  Dix ,  vingt  louis  >  ma  foi,  mettons-en  trentt 

Fin  du  troifième  aHe» 
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ACTE     IV. 

SCÈNE     PREMIERE. 

CONSTANCE,  FLORIN  E. 

Constance,  avec  un  paquet  de  lettres  &  l'écrln 

à  la  main. 


D 


U  R  VA  L  n'eft  point  ici  :  va ,  ne  perds  point  d0 
tems  j 
Tâche  de  le  trouver ,  dis-lui  que  je  l'attends  ; 
Mais  ne  lui  parle  point  du  fujet  qui  m'agite } 
Il  ne  daigneroit  pas  me  rendre  une  vifite. 
Fais  en  forte ,  en  un  mot ,  que  je  puifTe  le  voif» 

F   L   O    R    I    N   E. 

J'y  cours  ;  mais  je  ne  fais  fi  j'aurai  ce  pouvoir. 


SCENE    IL 

CONSTANCE,  feule, 

L  i-^  H  quoi  !  de  tous  côtés  la' fortune  ennemie 
^  S'obftine  à  traveifer  ma<déplQrable  vie  ! 

Au  moment  que  je  prends  un  trop  crédule  efpoirj 
lOn  vient  me  l'arracher  par  le  trait  le  plus  noir. 

[  En  montrant  un  paquet  de  lettres.  ] 
îUn-inconnu  m'apporte  une  preuve  trop  fùre 

Des  mépris  d'un  ingrat ,  &  d'un  nouveau  parjure; 
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Une  rivale  iadigne ,  &  barbare  à  la  fois , 
M'avertit  que  Durval,  qui  vivoit  fous  fes  loix, 
La  quitte»  la  trahit  pour  prendre  d'autres  chaînes.  ..•' 
Eft-ce  elle  qu'il  trahit  ?  Et  pour  furcroîc  de  peines. 
Il  femble  qu'on  fe  plaife  encore  â  redoubler 

[  ]£n  morctrant  l'écrin.  ] 
Çts  indignes  préfens  dont  on  veut  m'accabler. 


SCENE     IIL 

CONSTANCE,     FLORIN  E. 

A  Constance. 

S-TU  trouvé  Durval  ? 

F  JL   O   R   I   N   E. 

Non  ,  ma  recherche  eft  vainc. 
Constance. 
Quel  fâcheux  contre-tems  ! 

F  L   o   R   I  N   E. 

On  dit  qu'il  fe  promène. 
Constance. 

Je  l*attendrai.  Je  veux  m'expliquer  avec  lui  ; 
Je  ne  puis  plus  foufFrir  l'excès  de  mon  ennui. 

F  L  O   R  I   N  E. 
Oui,  Madame,  éclatez,  cefTez  de  vous  contraindre  : 
Quand  on  n'eft  plus  aimée ,  il  faut  fe  faire  craindre. 

Constance,   tendrement. 

Quand  on  n*eft  plus  aimée  I 

•  Florin  E. 

On  peut  le  mener  loin. 
Moi ,  je  dépoferois ,  s'il  en  étoic  befoin. 

CoNSTANCfi. 
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Constance. 
3e  ne  veux  employer  que  mes  uniques  armes. 

F   L   O  R  I  N   E. 

Eh  !  qui  font-elles  donc  ? 

Constance. 

Les  foupirs  &  les  larmes. 

F  L   o   R   I   N  E. 
Bon  !  il  vous  laifTera  gémir  &  foupircr. 
On  croit  nous  faire  grâce,  en  nous  faifant  pkurer. 
On  ne  convient  jamais  des  chagrins  qu'on  nous  dOnne  : 
On  croit  que  dans  nos  cœurs  le  plaifir  s'empoifonne } 
Que  le  fcxe  fe  fait  lui-même  Ton  tourment ^ 
Et  qu'il  n'a  pas  l'efprit  d'être  jamais  content. 
Servez-vous  contre  lui  de  ces  lettres  fatales. 
Que  vous  a  fait  remettre  une  de  vos  rivales. 
Que  j'aurois  de  plaifir  à  confondre  un  ingrat  î 

Constance,  remettant  les  lettres  dans  fa  poche. 

Je  me  garderai  bien  de  faire  cet  éclat. 

Il  ne  faura  jamais,  fî  j'en  fuis  la  maitrefTe, 

Que  je  fais  à  quel  point  il  trahit  ma  tendrefTe. 

Je  ne  veux  point  aigrir  fon  cœur  &  fon  efprit , 

Ni  détruire  un  efpoir  que  mon  amour  nourrit. 

En  feignant  d'ignorer,  &  de  vivre  tranquile, 

J'afTûre  à  mon  volage  un  retour  plus  facile  : 

Je  lui  donne  un  moyen  de  me  mieux  abufer. 

Et,  quand  il  le  voudra,  de  fe  mieux  excufer. 

Je  veux  lui  demander  ce  qu'il  ftut  que  je  fade 

Des  préfens  qu'on  m'a  faits ,  &  qu'il  m'en  débarraffc  : 

Je  veux  entre  fes  mains  remettre  cet  écrin. 

F  L   o  R  I  N   E. 
Vous  en  aurez,  Madame  ,  encore  du  chagrin 5 
«  Ce  ne  fera,  pour  lui ,  que  dçs  galanteries  : 
Il  vous  éconduira  par  des  plaifanteries  , 
(  Comme  il  a  déjà  fait  :  vous  aurez  la  douleur 
I  De  ne  le  pas  trouver  fen/ible  à  fon  honneur. 
Tome  I,  K, 
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Constance. 

Tu  le  crois  ? ...  Il  eft  vrai . . .  j'y  ferois  trop  fenfîble  } 

Mon  cœur,  que  je  contiens  dans  un  calme  pénible. 

Pour  la  première  fois  ne  m'obéiroit  plus , 

Et  j'en  aurois  après  des  regrets  fuperflus. 

Fuyons  l'occafion,  peut-être  inévitable, 

De  trouver  mon  époux  encore  plus  coupable. 

Je  ne  le  verrai  point...  Je  m'en  prive  à  regret... 

Et  toi ,  prends  cet  écrin  j  tu  connois  l'indifcreç . . . 

Que  je  le  hais  ! 

F   L   O   R  I   N   E. 
Lequel  î 
Constance. 

Ah  î  tu  me  défefperes  l 
F  L   O  R  I  N  E. 
Je  VOUS  l*ai  dit ,  Madame ,  ils  font  deux  téméraires. 
Constance. 

Que  ce  foit  l'un  ou  l'autre,  il  n'importe.  Au  furplus. 
Fais  comme  tu  voudras  ;  mais  ne  m'en  parle  plus. 
Que  cette  indignité  ne  blelTe  plus  ma  vue. 

[  Elle  fort.  ] 
Florins. 
Allons ,  Madame  ;  quitte  à  faire  une  bévue. 
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SCÈNE    IV. 

F  L  o  R I N  E ,  feuU. 

V  OYONS  î)0urtant.  A  qui  remettraî-je  l'écrînî 
Entre  nos  deux  Marquis  le  choix  eft  incertain  i 
Gens  de  même  acabit ,  perfonnages  frivoles  , 
Fiers  d'avoir  peut-cue  eu  le  coeur  de  quelques  folles. 


CO  MÈ  DIE.  irp 

Erourcîîj  par  înftind  &  par  réflexion , 
Effrontés  fans  fuccès  &  fans  conf  ufion , 
Impudens,  toujours  pleins  d'un  efpoir  téméraire. 
Qu'on  éconduic  toujours,  fans  pouvoir  s'en  défaire  j 
Satisfaits  fans  fujet,  indifcrets  fans  faveurs, 
Jaloux  de  nos  vertus,  ravis  de  nos  malheurs. 
Scélérats  en  amour,  dont  les  langues  traitreffes 
Nous  font  bien  plus  de  tort  que  toutes  nos  foiblefles  : 
Voilà  les  compagnons ,  dont  le  couple  indifcret 
M'a  vingt  fois  confié  leur  rilîble  fecret. 
Quel  eft  celui  Aes  deux  qui  s'eft  mis  en  dépenfe  î  .. . 
Comment  le  démêler  ? . . .  C'eft  en  vain  que  j'y  penfe  : 
C'eft  l'un  ou  l'autre  ;  mais  de  quel  côté  pencher  î . . . 
Il  faut  pourtant  réfoudre...  Attendez  :  pour  trancher. 
Si  j'empochois  l'écrin...  j'en  aurois  pour  ma  vict 
Ce  n'elè  pas  l'intérêt  qui  m'en  donne  l'envie  : 
Oh  !  non  j  c'eft  feulement  pour  finir  ce  tracas , 
Et  tirer  ma  maitrefTe  avec  moi  d'embarras ... 
Ne  nous  y  jouons  point  :  l'intention  eft  pure  ; 
On  y  pourroit  donner  toute  une  autre  tournure. 

[  Elle  voit  CUtandre  &  Damis.  ] 
Mais  la  fortune  ici  les  amène  tous  deux 
Fort  à  propos.  Partez ,  bijoux  trop  dangereux. 


SCENE     r. 

DAMIS,    CLITANDRE,   FLORINE. 
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F  L   O   R   I   N  E. 


EPRENEZ  votre  enjeu  ,  la  boëte  eft  complette  ; 
Ma  maitr^fie ,  à  ce  prix ,  ne  veut  point  faire  emplette. 
'  Corifolez-vous ,  une  autre  en  fera  plus  d'état  : 
Vous  favez  ce  que  c'eft  :  enrre  yous  le  débat. 

i  Elle  fort.  2 
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SCÈNE     V  L 

DAMISi  CLITANDRE,  recevant  l'ecrin» 

ED  A  M  I  s. 
H  l  c*eft  à  toi ,  Marquis ,  que  tes  préfens  reviennent  î 

CLITANDRE, 

A  moi  !  Cefl  bien  à  toi,  parbleu  !  qu*ils  appartiennent. 

D   A   M  I  s. 

Tu  veux  par  vanité  me  les  abandonner. 

CLITANDRE. 

le  change  me  paroît  difficile  à  donner, 

P  A  M  I  s. 
la  gloire . . . 

CLITANDRE. 
Le  dépit . . . 

D  A  M  I  s. 

Prends  toujours,  a  bon  compte  l 
Je  m*e«i^agc  au  fecret. 

ClitaSdre. 

Je  cacherai  ta  honte« 

D   A  M  I  s» 

Que  ne  me  difois-tu  ? . . , 

CLITANDRE. 

Tu  devois  m*avoû|r . .  i 
D   A   M  I  s. 

Je  t*auroîs ,  à  coup  fUr,  empêché  d*échouer. 
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C  0  M  É  D  î  E.  m 

Voyons  donc  â  quel  prix  tu  mettois  ta  conquête. 
[  Il  ouvre  l'écrin.  ] 

Comment ,  diable  î  Ah  !  Marquis le  préfent  eft 

honnête. 

Clitandre. 

Une  cruelle  eft  rare  ;  on  en  trouve  fi  peu , 
Qu'elle  n'a  point  de  prix.  Retire  ton  enjeu. 

D   A   M   I  s. 

C'eft  le  tien.  L'art  de  plaire  épargne  bien  la  bourfe. 

ClITANDRB. 

Auprès  du  fexe  atiflî  c'eft  toute  ma  refTourcc. 
Te  voilà  bien  piqué. 

D   A    M   I   s. 

Te  voilà  bien  confus  , 
De  ce  qu*cn  ma  préfencc  on  le  les  a  rendus. 
On  avoit  Çqs  raifons. 

Clitandre, 

Finis  ce  badinage. 

D   A  M   I   S. 

Va ,  je  te  trouve  encor  bien  plus  heureux  que  fage* 

Clitandre. 
Voici  Durval. 

D   A   M   I   s. 

Qu'importe  ?  Il  peut  être  préfent. 
En  ne  nommant  perfonne. 

Clitandre. 

Oui.  Le  tour  efl  plaifant! 
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SCÈNE     VIL 

DURVAL,DAMIS,  CLITANDRE, 

QD  u  R  V  A  L ,   a  part ,  en  entrant, 
UE  vois-je  ?  Mon  écrin  ! 

ClITANDRE,   à   Durval. 

Nous  difputons  enfemblc. 
D  A  M  I  s  ^  en  montrant  fécrin» 
En  voici  le  fujet. 

D  u  R  V  A  I. 
Oui ,  c'eft  ce  qu'il  me  femble. 
[  A  part.  ] 
Confiance  aura  penfé  qu'il  venoit  de  l'un  d'çuxt 

D   A  M   I  S. 

Clitandre  eft  mon  rival. 

D  LTR  V  A  L  ,   ironiquement, 

C'eft  être  courageux. 
Clitandre. 
A -peu-près  comme  lui. 

D  a  M  I  s. 

PafTons ,  je  te  l'accorde» 
[  En  lui  montrant  Vécrin.  ] 
Durval ,  je  te  remets  la  pomme  de  difcorde. 

Durval. 
Vous  ne  pouviez  la  mettre  en  de  plus  fûtes  mains. 

D    A   M  I  s. 
Mais  ce  n'eft  qu'un  dépôt. 

Durval. 

Soyez-en  bien  certains. 
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D   A   M    I   s. 

Ce  n'cft  que  pour  le  rendre  à  fon  propriétaire. 

D  U   R   V  A  1. 
C'eft  comme  s'il  l'avoir, 

D    A   M   I   s. 

Apprends  donc  ce  myftere. 
ClItANDRK. 

Nous  ne  nommerons  pas. 

D   u   R    V    A    L. 

Il  n'en  eft  pas  befoîn, 

t>    A    M   I    s. 

Certaine  dame,  à  qui  nous  rendons  quelque  foin. 
Nous  a  fait ,  de  fa  part ,  fans  défigner  petforme , 
Renvoyer  cet  écrin. 

D   u   R   V  A    L. 

C'eft  ce  que  je  foupçonne. 
D  A  M  I  s  ,   en  regardant  Clitandre, 
Un  de  nous  l'a  donné. 

Clitandre,  en  regardant  Damls. 

Oui ,  rien  n'eft  plus  confiant» 
D    A   M   I   s. 
Mais  aucun  n'en  convient. 

D    u   R   V    A    l. 

J'en  ferois  bien  autant. 
Clitandre. 
Damîs,  par  vanité,  n'ôfe  le  recoraioître. 

D   A   M  I   s. 

Il  aime  mieux  le  perdre. 

D  U  R  V  A  L  ,  ironiquement. 

Eh  J  mais  vous  pourriez  être 
K  iv 
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Bien  plus  honnêtes  gens  que  vous  ne  vous  croyez. 

D   A   M   I  s. 
Durval,  à  qui  crois- tu  qu'on  les  ait  renvoyés  î 

D    U    R   V    A    L. 

Meffieurs,  en  fuppofant ,  mais  fans  que  Je  le  croie. 
Que,  pour  plaire,  un  de  vous  ait  tenté  cette  voie. 
Qu'il  ait  donné  Técrin,  de  giâce,  dites-moi, 
Quelle  conclufîon  tirez-vous  du  renvoi  ? 

D   A   M   I  S. 
On  ne  refufe  rien  de  quelqu'un  qui  fait  plaire. 

Clitandre. 
Ce  n'eft  donc  point  de  moi?  La  conféquencè  efl:  claire. 

D  A  M  I  S  ,  en  frappant  fur  V épaule  de  Durval» 
Si  je  Tavois  donné ,  crois  qu'on  l'auroit  gardé. 

Durval. 
Tiens,  Marquis,  cet  efpoir  lui  paroît  hazardé. 
Son  défaveu  peut  être  auffi  vrai  que  le  vôtre  ; 
Vous  pourriez  n'erre  pas  plus  heureux  l'un  que  l'autre. 
Qui  Tait  fi  quelque  tiers ,  qu'on  n'imagine  pas , 
N'a  point  fecrettement  caufé  cet  embarras  ? 
Quelqu'autre  pourroit  être  épris  des  mêmes  diarmes» 
Bornez-vous  fur  vous  feuls  la  force  de  leurs  armes  î 

D   A  M   I   s. 
Oh  !  qu'il  paroifTe  donc ,  ce  rival  ténébreux. 
En  tout  cas ,  que  celui  qui  fait  le  généreux 
Cherche  quelqu'autre  objet  ailleurs  qui  le  confole. 
Quand  je  le  dis ,  on  peut  m'en  croire  à  ma  parole. 

Durval. 
Clitandre  veut  encore  une  autre  caution. 

Clitandre. 
Obî. 

P     A    M    I   s. 

Ne  me  ftiis  point  faire  une  indifcrétion. 
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Clitandre. 
De  grâce ,  fais-en  une  j  il  y  va  de  ta  gloire  ; 
Sans  quoi,  Durval  &  moi ,  nous  n'ôfons  pas  te  croire. 

D    A    M   I   s. 

Il  faut  vous  fatisfaire. 

Durval. 

En  puis-je  être  témoin  î 
D  A  M  I  s  ,    à   Durval. 
En  t*éloîgnant  un  peu ,  car  il  n'eft  pas  befoin 
Que  tu  fois  plus  avant  dans  cette  confidence. 
[  Il  le  place  au  fond 
du  théâtre.  ]  [A  Clitandre  ,  à  demi-bas.  ] 

Te  voilà  bien...  Et  toi,  fur-tout,  point  d'imprudence. 
[  Il  tire  un  portrait.  Clitandre 

fe  trouble.  ]  [A  Durval.  ] 

Tiens ,  confidere  un  peu Vois  fa  confudon. 

[  A  Clitandre.  ] 
Eft-ce  là  le  portrait  de  celle  ....  en  queftion .... 
De  la  dame  à  l'écrin  ...  Eh  bien  ? 

Clitandre,  avec  confujîon. 

Ah  ,  l'infidelle  î 
C  II  fort.  ] 
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DAMIS,   DURVAL. 

ID  A  M  I  s  ,  en  regardant  Clitandre, 
NFIDELLE!...  Eft-ce  ainfi  qu'on  nomme  une 
cruelle  ? 

[  A  Durval.  ] 
Mais  c'eft  encore  un  trait  de  vanité.  Pour  toi , 
Durval ,  une  autrf  fois ,  penfe  un  peu  mieux  de  moi. 
■  K  V  • 
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SCÈNE    IX. 

D  U  R  V  A  L  ,  feuh 

iP  >  ST-CE  une  illufîon  ?.,.  Eft-ce  un  fonge  funefte?..; 

Quel  rapport  ! . . .  Ah  !  cruels ,  achevez  donc  le  relie. 

La  vie  ,  après  les  biens  que  vous  m'avez  ôtés ... 

Je  ne  faurois  forcer  mes  efprics  révoltés  . . . 

Le  douce...  la  fureur  ..  O  ciel  1...  Ah  !  malheureufeî... 

Eft-ce  à  moi  qu'ils  ont  fait  leur  confidence  aft'reufe  î... 

Conftance,  ell-il  poflible  ? . . .  Ai-je  bien  entendu  î 

Ton  foible  coeur  s'eft-il  laflTé  de  fa  vertu  ? 

Que  dis-je  ?  Elle  n'en  eut  jamais  que  l'apparence. 

Etoit-ce  à  moi  d*y  prendre  une  folle  alTurance  î 

Mais  ma  crédulité  fe  laifTe  empoifonner 

Par  des  convictions  que  je  dois  foupçonner. 

Rejetons  loin  de  nous ...  Le  puis- je  ?  Quand  j'y  fonge! 

Quoi  !. ..  d'une  vérité  puis-je  faire  un  nienfonge  J . . . 

Douce  fécuiité  ,  préjugé  Ci  flatteur, 

Que  fa  faufTe  vertu  nourrifToïc  dans  mon  cœur. 

Ah  !  pourquoi  n'ai  je  plus  ton  voile  falutaire  ? 

L'affreufe  vérité  découvre  ce  myftere  . . . 

Voilà  donc  le  fujet  de  fa  tranquilité , 

De  ce  calme  trop  vrai,  que  je  crus  afîedé  ! 

Elle  ne  fe  faifoit  aucune  violence. 

Tout  ce  que  je  croyois  le  fruit  de  fa  prudence, 

L'effet  de  fon  amour ,  l'effort  de  fa  raifon , 

Ne  l'a  JAmais  été  (]ue  de  fa  trabifon. 
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SCENE    X. 

DURVAL,    DAMON. 

SD  A  M  O  N  ,  en  fuivant  DurvaU 
ANS  doute  que  l'écrin  aura  fait  des  merveilles» 
De  ce  rccic  charmant  enchante  mes  oreilles. 

D  U  R  V  A  L  ,  avec  un  regard  fixe  fur  Damon, 

Il  a  bien  réuffi. 

Damon. 

Je  m*en  écois  douté  : 
Tu  ne  te  repcns  plus  de  m'avoir  écouté  î 

D  u  R  V  A  L  ,  en  prenant  la  main  de  Damon. 

Confiance  a  furpaffé  ion  attente  &  la  mienne. 

Damon. 

Tant  mieux. 

D  u  R  V  a  t  ,  avec  fureur. 
Holà  !..  Quelqu'un  !..  Ma  femme ,  qu'elle  vienne, 
Damon. 
Tu  ne  Tas  donc  pas  vue  ? 

D  u   R  V   A   L.  * 

Ami ,  je  vais  la  voir. 
Damon. 

Je  ne  fais  que  penfer^  je  ne  fais  qiie  prévoit 
Du  trouble  ou  je  te  vois. 

D    u    R   V   A    t. 

Sa  caufe  cft  imprévue. 
Tu  vas  être  témoin  d'une  étrange  entrevue. 
Quel  aveu  ditièrent  de  celui .... 

Kvj 
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D    A   M    O    N. 

Quel  courroux  ! 

D   U   R  V   A   I. 
Je  fuis  défefpéré. 

D   A   M   o   N. 

Quoi  !  ferois-tu  jaloux  ? 

D   U   R   V   A    L. 

Je  ne  le  fus  jamais  j  j'eftimois  trop  Confiance  : 
Je  ferois  trop  heureux  dans  cette  circonftance  , . . 
Eftimc,  amour,  il  faut  tout  changer  en  fureur. 
Ah  î  quel  fupp'.ice  entraîne  après  lui  plus  d'horreurj^ 
Que  de  fe  voir  forcé  de  haïr  ce  qu'on  aime  î 

D   A   M   o  N. 

On  foupçonne  aifément ,  on  accufe  de  même. 

D  u  R  V  A  L  ,  avec  fureur. 

J'ai  des  rivaux  heureux . . .  L'un  d'eux  a  fon  portraîc» 
Et  l'autre  avoit  fon  cœur  :  c'eft  l'aveu  qu'on  m'a  fait . .  • 
C'eft  un  myfle^e  affreux. 

D   A   M   o  N. 

Que  je  ne  fauroîs  croire. 
Confiance  abfolnment  n'a  point  trahi  fa  gloire. 

D   u,  R    V  A   1,  , 

Ne  prends  plus  fa  défenfe  ;  il  n'efl  aucun  moyen. 
Que  fera  l'amitié ,  quand  l'amour  ne  peut  rien  : 

D  A  M  O  N  ,   en  appercevant  Confiance, 

Modérei-vous  du  moins  j  la  vgilà  qui  s'approche. 


COMÉDIE.  iip 

S  C  È  N  E    X  I. 

CONSTANCE,   DURVAL,  D  A  M  O  N# 

D  U  R  V  A  L  ,  avec  un  air  un  peu  plus  modéré, 

J.V1  ADAME  ,  épargnons  -  nous  la  plainte  &  le  re-j 

proche  : 
II  faut  nous  féparer  pour  ne  nous  voir  jamais. 
Voyez  où  vous  voulez  vous  fixer  déformais , 
Jufqu'à  ce  que  le  ciel ,  au  gré  de  votre  envie , 
Termine,  mais  trop  tard,  ma  déplorable  vie. 
Vivez,  &:  reprenez  ce  que  je  tiens  de  vous  : 
Je  n'excepte  qu'un  bien,  que  je  préfère  à  tous. 
Ce  fruit  de  mon  amour,  fi  cher  à  ma  tendrelTe, 
C'eft ,  de  tous  vo«  bienfaits ,  le  feul  qui  m'intérefltfi 

Constance.  -^ 

Difpofez  de  mon  fort  au  gré  de  vos  fouhaits  ; 
Je  n'examine  rien  ,  puifque  je  vous  déplais. 
Daignez  déterminer  ma  dernière  demeure  : 
Où  faut-il  qu«  je  vive,  ou  plutôt  que  je  meure  ? 

D   U   R   V   A    L. 

Eh  I  Madame  ,  vivez. 

Constance. 

Vou^  ne  le  voulez  plus; 
Maïs  vous  ferez  bientôt  Tatisfait.  Au  furplùs, 
Jouiflez  de  ces  biens  que  vous  voulez  me  rendre  J 
De  vos  feules  bontés  je  veux  toujours'  dépendre» 
A  l'égard  de  ma  fille  ...  il  m'eût  été  bien  doux 
De  garder  le  feul  bien  qui  me  refte  de  vous. 
PuUfe-t-elle  éviter  les  malheurs  de  fa  mère, 
N'être  pas  moiru  fidelle,  &  vous  être  plus  chère î 
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D  u  R  V  A  t ,  avec  fureur» 

Je  ne  puis  fupporter  cette  témérité. 

Perfide  !  il  vous  fied  bien  ,  ce  langage  afFeûé  ! 

Constance. 
Ah  !  quel  tîtxe  odieux  î  Eft-ce  à  moi  qu'il  s'adreiïe? 

D   U   R   V   A   L. 
Oui ,  Madame. 
'  Constance. 

Eft-ce  là  le  prix  de  ma  tendrefTe? 
Eh  quoi  !  de  quels  trânfports  êtes*vous  enflammé  ? 
Doit-on  déshonorer  ce  qu'on  a  tant  aimé  î 

D  U  R  V  A  I. 

Il  falloit  favoir  mieux  conferver  mon  eftime. 

Constance. 

Pourquoi  ne  Pai-je  plus  î  Appienez-moi  mon  crime. 
Qu'ai-je  fait  î 

D  u  R   V   A   L.     ' 

Vous  ôfez  encor  me  défier. 

Constance. 
Hélas  îdois-je  mourir  fans  me  juftifier  ! 
Que  je  faehe  du  moins  ce  q^ui  m'ote  la  vîe .  »• 
J'y  fuccombe ...  Je  meurs . . . 

D   A    M   O   N. 

Elle  eft  évanouie. 

[  Confiance  fe  laijfe  aller  dans  un  fauteuil;  &  en  tirant 
fon  mouchoir  j  elle  laijfe  tomber  un  paquet  de  lettres, 
que  Damxjn  veut  rama/fer  fbrtivement;  mais  il  efi 
apperfu  par  Durval ,  qui  les  faijit.  ] 

D  U  R  V  A  L  ,  en  faijîjfant  le  paquet  de  lettres. 

Donne,  donne.  A  quoi  fert  tant  de  difcrétionî 
Sanc  douce  ce  fera  quelque  conviction 


COMÉDIE.  231 

Des  affronts  que  m*a  fait  une  époufe  infidelle. 

D  A   M   O   N. 

Il  faut  la  fccourir  j  permettez  que  j'appelle. 

C  II  fort.  ] 

SCÈNE    XIL 

DURVAL}  CONSTANCE,  prefque  évanouie^ 

QD  U   R  V   A   L. 
UE  m'importe  le  foin  de  fes  jours  &  des  miens  ï 
Je  vais  donc  la  convaincre  ;  en  voici  les  moyens. 
Ah  ciel  !  quelle  reffource  accablante  &  funefte  ! 
L'efpoir  de  la  confondre  eft  tout  ce  qui  me  refte. 

Constance,  ottvrant  les  yeux. 
Ah  !  que  tenez- vous  là>  Je  voulois  les  brûler. 
D   u   R   V   A    L. 

S'ils  ne  vous  chargent  point ,  pourquoi  tant  vous  trou- 
bler ? 
Us  s'adreflent  à  vous. 

Constance. 

Hélas  !  qu'allez-vous  faire? 
D   u   R   V   A   L. 

Plus  vous  craignez ,  &:  plus  je  veux  me  fatisfairc. 
Constance. 

Sur  ces  triftes  écrits  ne  portez  point  vos  yeux; 
Durval  ...  ce  n'eft  qu'à  moi  qu'ils  font  injurieux. 
De  grâce, . .  écoutez-moi. 

D   U    R  V   A   t. 

Je  ne  veux  rien  entendit** 
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Constance. 
Puifque  nous  fommes  feuls ,  je  vais  . . . 
D   U   R   V   A    L. 

Il  faut  attendre» 
'A  des  difcours  fans  preuve  on  auroit  répondu  j 
Mais  je  prétends  qu'ici  chacun  foie  confondu. 

Constance. 

Je  me  jette  à  vos  pieds  i  fouffrez  que  je  vous  preflfe. 

D   u   R  V   a   L. 

Vous  vous  juftifierez. 


SCÈNE     XIIL 

SOPHIE,    ARGANT,    FLORIN  E, 
DAMON,  DURVAL,   CONSTANCE. 


A 


Florine,   en  courant  à  Conjîance, 

H  !  ma  chère  maitrcfTe, 
Dans  que]  abaiffement . . . 

Sophie,  a  Durval. 

Confiance  à  vos  genoux  î 
[  Ils  la  relèvent  ^  &  la  mettent  dans  un  fauteuil.  ] 

Durval. 

Reconnoiffez  l'erreur  qui  vous  prévenoit  tous 

En  faveur  d'une  femme  in-ftruite  en  l'art  de  feindre 

Jugez  qui  de  nous  deux  étoit  le  plus  à  plamdre. 

C  A  Argant.  ] 
Damon  vous  aura  dit  ce  qui  fe  pafle  ici  î 

Argant. 
Ç'cfl  un  fait  important  qui  doit  être  éclaircî. 
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D   U   R   V   A    L. 

Il  va  l'être  à  l'inflant,  je  vous  en  fais  arbitre. 

A   R   C   A   N   T. 

Outre  ce  qu'on  m'a  dit,  vous  avez  quelque  titre? 

D  u  R  V  A  I ,  dijîrïbuant  des  lettres. 

En  voici  i  lifez  donc  ces  coupables  écrits. 
Que  je  me  trouve  heureux  de  les  avoir  furpris* 

S  o  P  H  I  E  ,  en  prenant  un  billet. 

Moi ,  je  les  foutiens  faux. 

D  u  R  V  A  L. 

Je  vois  ce  qu'elles  craignent  î 
Je  la  veux  accabler  devant  ceux  qui  la  plaignent. 

Constance. 

Je  vous  conjure  encore  en  cette  occafion  .  .  . 
Monfieur ,  épargnez-vous  cette  confufion. 

A  R  G  A  N  T  ,  furpris  ,  en  ouvrant  les  billets. 

Diable  !  Allons  doucement  j  ceci  change  la  thèfe. 
Ce  billet-là  .... 

D   u   R   V   A    L. 
Quoi  donc  î 

A   R   C    A   N   T. 

Eh  1  mais ,  par  parcnthcfe  } 
Il  cft  de  votre  main. 

Sophie. 
Le  mien  en  eft  auflï. 

D  u  R  V  A  L. 
De  mon  écriture  ? 

A  R  G  A  N  T. 

Oui. 
D    U    R   V   A    L. 

Que  veut  dire  ceci  î 
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A   R   G   A   N   T^ 

Mais  voyez. 
D  U  R  V  A  L  ,  en  regardant  j  reconnutt  fon  écriture.  ! 
JuAe  ciel  !  I 

A  R  G  A   N  T. 

Parbleu  1  c'eft  de  vous-même. 
F   L   O  R   I   N   E. 

Et  cclui-eî,  Monfieur  î 

Sophie. 

Ma  joîe  eh  efl  extrême. 

A  R  6  A  N  T ,  en  lui  rendant  le  fien. 

N'allons  pas  plus  ava'nc  i  le  refle  eft  fuperflu. 

Sophie. 

Nous  lirons ,  s*il  vous  plaît  j  c'eft  lui  qui  l'a  voulu. 

[  Elle  lit.  ] 

Que  je  fuis  offenfé  de  toutes  vos  allarmes  f 
S'il  ejî  vrai  qu'à  mes  yeux  Confiance  ait  eu  des  charmes 
Ils  ont  fait  j  dans  leur  tems  ^  leur  effet  fur  mon  ccaur. 
Vous  allume^  des  feux  qui  ne  peuvent  s'éteindre  : 
Une  époufe  n'eji  point  une  rivale  a  craindre, 
JPuiS'je  vous  préférer  un  femhlahlc  vainqueur  ? 
Madame ,  en  vérité ,  c'ejî  trop  d^ctre  incrédule  , 
Et  de  me  foupfonner  d'un  fi  grand  ridicule. 

Le  ftyle  eft  obligeant. 

A   R   G   A   N   T. 

Ne  nous  épargnez  pas  : 
Nos  fautes  ont  pour  vous  de  furieux  appas. 
Vous  nous  reflemblez  peu ,  vous  triomphez  des  nôtre» 
Et  nous  ne  demandons  qu'à  partager  les  vôtres. 

Sophie. 
^ort  bien. 
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F  1  O  R  I  N  E   s'avance  pour  lire  la  fienne. 

Autre  leûure . . .  Enfin  . . .  Oh  !  par  ma  foî , 
Celui-ci  me  parok  un  peu  trop  fort  pour  moi. 

[  Elle  rend  le  billet.  ] 
Monfieurj  en  vérité,  l'on  ne  peut  mieux  écrire  j 
C'elè  dommage  pourtant  qu'on  ne  puifle  vous  lire. 
[  Damon  reprend  les  billets,  ] 
D  U  R  V  A  L  ,  en  revenant  de  fon  ctonnement. 
Mais  enfin  le  portrait . . . 

Sophie. 

Quoi  !  vous  récriminez  ! 
Florins. 
IÇ'eA  une  trahifon  que  vous  imaginez. 
Sophie. 
^ous  voulez  joindre  encor  Tinfultc  à  la  blclTurc  J 
^'eft  être  trop  cruel. 

F  L  o  R  I  N  E  ,  vivement. 

C'eft  un  traître,  un  parjufc, 
i*un  autre  tràiteroit  de  la  bonne  façon. 

Sophie. 
[  Biles  enlèvent  Confiance.  ] 
Tenez  :  pour  vous  venger ,  laiflez-lui  fon  foupçon. 

Constance,  entraînée  malgré  elle. 
Fe  ne  puis . . .  Permettez . . .  Quoi  I  ne  pourrai- je 
apprendre .... 

Sophie. 
fon.  Ce  n'eft  plus  à  vous ,  Madame ,  à  vous  défendre. 

F  L  o  R  I  N  e. 
n  ne  mérite  pas  ce  que  vous  demandez. 

SOPHIE,  en  fe  retournant  vers  Damon. 
^oilà  ce  beau  retour  î  . . .  Damon  ,  vous  m'entendez? 

[  Elles  forteîU. } 
Damon. 
ciel! 
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SCENE     XIK. 

ARGANT,   DURVAL,    DAM  ON. 
A  R  G  A  N  T  ,    a   Duiyah 


V. 


OUS  avez  fait  une  rude  entreprife; 
Vous  n'y  reviendrez  plus ,  vorre  bifque  eft  mal  prife. 
Pou-r  convaincre  une  femme  ,  il  faut  bien  du  bonheur: 
Rarement  un  épou-x  en  vient  à  fon  honneur. 
Quand  on  veut  s'embarquer  dans  ces  fortes  d'affaires. 
On  ne  fauroit  avoir  des  preuves  aflez  claires  j 
Et  par  malheur  pour  vous  ,  vous  ne  les  avez  point. 
ï^ts  femmes  font  d'ailleurs  terribles  fur  ce  point  : 
El'es  ne  s'aiment  pasj  mais  accufez-en  une, 
L'émeute  eft  générale  j  &  la  caufe  eft  commune. 
Vous  verrez  auffi-tôt  le  peuple  féminin 
S'élever  à  grands  cris ,  &  fonner  le  tocfin  ; 
Protéger  l'accufée  ,  &  s'enflammer  pour  elle  j 
Se  prendre  aveug'ément  de  tendreUe  &  de  zèle  j 
Pafter  de  la  pitié  jufques  à  la  fureur , 
Et  traiter  un  époux  de  calomniateur .... 
Tenez,  voilà  pourquoi,  fans  accufer  la  votre. 
J'ai  toujours  cru  ma  femme  auflî  fage  qu'une  autre. 
Je  vous  plains  j  mais  que  faire  ?  Elle  a  barre  fur  vous  z 
11  faut ,  en  attendant ,  fe  taire  &:  filer  doux. 
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SCÈNE     XV. 

DURVAL,    DAMON. 

TD   U   R   V   A   L. 
U  me  vois  pénétre  de  douleur  &  de  rage; 
Je  ne  m'attendois  pas  à  ce  nouvel  orage .... 
Quelle  vengeance  aftVeufe  exerce  contre  moi 
Cet  objet  étranger  dont  j'ai  quitté  la  loi  î... 
Que  m'impotte,  après  tout ,  qu'une  époufe  volage 
Sache  de  fa  rivale  à  quel  point  je  l'outrage  î... 
Cependant  je  l'accufe ,  &  je  fuis  confondu, 

D   A   M   O  N. 

K'e5-tu  pas  plus  heureux ,  que  d'être  coavaincu  î 

D   U   R  V   A   X. 
En  fuis-je  moins  certain  ?  L*injure  efl:  manîfefte. 
Va  ,  je  ne  cherchois  plus  que  le  plaifir  funefte 
De  la  rendre  odicufe  autant  que  je  Ja  hais  j 
Mais  fa  fauffe  vertu  couvre  tous  i^%  forfaits. 

D   A   M   o   N. 
J'ignore  les  détails  de  cette  perfidie  : 
'  Mais  je  connois  Confiance ,  6c  je  mettroîs  ma  y\t»A 

D   u   R   V   A   L. 
,  Tu  la  perdrois ....  Confiance . . .  O  regret  fuperflu  \ 
jl  J'ai  creufé  cet  abîme  où  Ion  cœur  s'efl  perdu  j 
j'  Mon  exemple  a  caufé  la  chiite  qui  m'accable. 
Il  Eft-ce  unç  autorité  qu'un  exemple  coupable  î 

D   A   M   o   N. 

Ke  le  fuîvez  donc  plus ,  comme  vous  avez  fait  " 
Puifque  vous  convenez  d'un  fi  funefte  t?t&t.       * 
"Si  tu  voulois  pourtant  m'inflruire  davantage. 
Ton  repos  deviendroit  peut-être  mon  ouvrage  j 
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Tu  n'as  que  trop  fuivi  ton  premier  mouvement. 

D    U   R  V  A   L. 

Je  le  paye  aflez  cher ,  hélas  !  en  ce  moment. 
J'avois  beau  m'enflammer  &  m'irriter  contre  elle. 
J'ai  frémi  du  danger  où  j'ai  mis  l*infidelle  i 
£t  je  mourois  du  coup  que  j'allois  lui  porter. 

D    A   M   O  N. 

J'ai  des  preflentimens  que  je  ne  puis  m'ôter, 

D   u   R   V   A   L. 

Ils  font  faux  ;  mais  enfin  je  cède  à  ta  prière  : 
Suis-moi,  je  t'en  ferai  la  confidence  entière. 
Mais  ce  n'eft  point  l'efpoir  d'être  défabufé 
Qui  m'arrache  un  récit  que  j'aurois  refufé. 
Je  te  veux  infpirer  la  fureur  qui  m'anime  : 
Tu  fens  que  j'ai  befoin  de  phis  d'une  vidime  j 
Puifque  j'ai  deux  rivaux,  je  dois  compter  fur  toi> 
£c  eu  vas  t'engager  à  te  perdre  avec  moi. 


Fin  du  quatrième  a3e. 
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ACTE     V- 

SCÈNE     PREMIERE. 

DURVAL,    DAMON,en  domino. 

{Il  paraît  dans  le  fond  du  théâtre  des  girandoles  allume'es.'] 

D  U  R  V  A   L. 


V, 


lENS  ;  tandis  que  le  bal  ,  dans  cette  galerie. 
Occupe  tout  le  monde,  achève,  je  te  prie. 
Que  veut  dire  ce  Peintre  ? 

D   A    M   O   N. 

A  l'égard  du  portrait, 
C*eft  un  vol  ;  &  voici  comme  on  te  l'a  fouftrait. 
Damis  a  chez  ce  Peintre  été  par  aventure  i 
Il  l'a  vu  travaillant  à  cette  mignaturc  j 
Alors  notre  Marquis  a  formé  le  defTein 
De  fe  l'appjjpprier ,  &  d'en  faire  un  larcin. 
Un  de  Ces  gens,  qu'il  a  couvert  de  ta  livrée, 
L'eft  allé  demander  :  le  Peintre  l'a  livrée, 
Croyant  que  ce  portrait  devoir  t'être  remis. 
C*eft  ce  que  j'en  ai  fu  ^  fans  t'avoir  compromis; 
Car  je  viens  de  trouver  ce  Peintre  chez  Conftance  : 
Pignore  â  quel  fujet ,  je  n'ai  point  fait  d'inftance. 

D   U   R  V   A   L. 

Quelle  fcélérateiïe  ! ...  Ah  î  permets ,  cher  ami . .  i 

D    A   M    o   N. 

\ttends  i  je  ne  fais  pas  les  chofes  à  demi. 

3a ns  un  endroit  du  parc  j'ai  détourné  mes  traîtres  j 

)'abord  ils  ont  voulu  faire  les,  petits-maîtres  > 
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Mais  je  leur  ai  ferré  de  fi  près  le  bouton, 

Qu'il  a  fallu,  morbleu  !  qu'ils  changeafTent  de  ton. 

J'en  ai  tiré  l'aveu  de  leurs  forfanteries  ; 

ils  s'étoient  fait  tous  deux  autant  de  menteries. 

Le  renvoi  de  l'écrin  leur  a  fait  inventer 

Le  bonheur  dont  ces  fats  ont  ôfé  fe  vanter. 

Après  leur  avoir  fait  la  leçon  allez  forte , 

[  En  lui  donnant  le  portrait,  ] 
J'ai  repris  le  portrait ,  &  je  te  le  rapporte. 
Je  n'imagine  pas  qu'ils  en  ôfent  parler  j 
Et  même  tous  les  deux  viennent  de  s'en  aller. 

D  U  R  V  A  L  ,   ahhattu. 
Dans  quel  excès  m'a  faix  tomber  leur  imprudence  î 
JEt  d'un  autre  côté  quelle  atFreufe  vengeance  I 

D    A    M    O    N. 

Mais  tu  me  parois  peu  fenfible  à  ce  fucccs  ! 

D   u   R   V  A   L. 
Hélas  !  reproche-moi  plutôt  un  autre  txcls. 
Je  me  trouve,  au  milieu  de  mon  bonheur  extrême. 
Un  traître  ,  un  malheureux  en  horreur  à  lui-même. 
Indigne  déformais  de  ma  félicité  } 
Et  l'on  m'accufe  encor  d'infenfibilité, 
Lorfque  je  vais  périr  accablé  fous  la  honte 
Où  m'a  plongé  l'accès  d'une  fureur  trop  prompte. 

D  A  M   o   N. 

Je  vois  à  tes  regrets . . . 

D  U  R  V  A  t. 

Dis  à  mon  défefpoîr. 
D  A  M   o   N. 

Maïs  au  fort  de  Confbnce  il  eft  tems  de  pourvoîr. 

D  u  R  V  A  L  ,  attendri^  &  les  larmes  aux  yeux. 
Que  fait-elle  à  préfent? . .  Que  faut-il  que  j'efpere  ?  iq, 
Dis-moi...  qu'eft  devenue  une  époufe  fi  chère  ?.,.  li; 
Ad  !  je  fuis  fon  bourreau  ,  plutôt  que  fon  époux.  '  |t. 
Pourra-'c-cllé  furvivre^  de  (i  rudes  coups  î  jj 

sf 
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Si  McfTure  eft  morcelle ,  &  j'en  mourrai  moi-même. 

D    A    M    O    N. 

Rien  n'eft  défefpéré  dans  ce  malheur  extrême. 
Conftancc  t*a  fauve  la  honte  de  l'éclat: 
Elle  en  impore  à  tous ,  &  cache  fon  état  j 
Son  courage  furpaffe  encor  fon  infortune  ; 
Elle  fait  les  honneurs  d'une  fête  importune , 
Dont  elle  ne  croit  pas  être  l'objet  fecrer. 
II  eft  vrai  qu'en  pafTant  (  mais  fans  être  indifcret  ) 
Je  l'ai  calmée  un  peu  ;  j'ai  caché  tout  le  tefte. 
Viens,  un  plus  long  délai  lui  deviendroit  funeftc. 
Son  courage  eft  peut-être  à  fon  dernier  effort. 

D   U   R   V   A   L. 
Cher  ami ,  je  te  rends  le  maître  de  mon  fort. 
Sois  mon  unique  appui ,  ma  reflburce  auprès  d'elle  i 
Peins-lui  mon  défefpoir  :  ah  !  quel  que  (bit  ton  zèle. 
Tu  ne  pourras  j»mais  en  peindre  la  moitié  : 
Ne  me  ménage  plus ,  implore  fa  pitié. 

D   A   M    o   N. 
Tu  fauras  mieux  que  moi  perfuader  Conftance  ; 
Je  lui  ferois  fufped  dans  cette  circonftance. 
Pourquoi  te  refufer  ce  plaifir  fi  flatteur. 
D'aller  à  fes  genoux  lui  reporter  ton  cœur  î 

D  u  R  V  A  L. 
Me  refuferoîs-tu  d'achever  ton  ouvrage  ? 

D  A  M  o  N ,  avec  vivacité. 
Tu  n*es  impétueux  que  pour  faire  un  outrage. 

D  u  R  V  A  L. 
Tu  veux  qu'un  furieux  qui  fort  de  fon  accès. 
Qui  vient  de  fe  porter  au  plus  coupable  excès. 
Qui  vient  d'accumuler  bleflure  fur  blefTure , 
Opprobre  fur  opprobre,  injure  fur  injure. 
Aille  auflî-tôt  braver  l'objet  de  fa  fureur  j 
Et  s'offrir  à  des  yeux  qu'il  a  remplis  d'horreur  ; 
iLa  honte  me  retient ...  * 

Tome  I,  L 
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D   A    M   O   N. 

Durval  ^  elle  t'abufe  : 
la  honte  eft  dans  l'ofFenfe,  &  non  pas  dans  l'excufe. 

Durval. 
Puis-je  défavouer  ces  malheureux  écrits , 
Où  je  jure  a  Confiance  un  éternel  mépris  î 
Peut-elle  déformais  prendre  aucune  afTurance , 
Compter  fur  des  fermens  que  j'ai  détruits  d'avance» 

D   A   M   o   N. 

L*âmour  pardonne  tout  ;  mais  je  t'ouvre  un  moyen  ; 
Je  dois  avec  Confiance  avoir  un  entretien  i 
C'eft  fans  doute  au  fujet  de  tout  ce  qui  fe  pafTe  ; 
C'eft  elle  qui  m'a  fait  demander  cette  grâce  j 
Pendant  le  bal ,  j'efpere  en  trouver  le  moment» 
Nous  fommes  convenus  de  ce  déguifement  j 
Je  dois  refter  mafqué. 

Durval. 

Si  je  prenois  ca  place* 

D   A   M   o   N. 

Durval ,  tu  me  préviens. 

D   U  R  V  A  L. 

En  parlant  à  voix  bafte. 
Je  pourrai  la  tromper  j  j'éclaircirai  mon  fort, 
Je  lirai  dans  fon  cœur. 

D   A  M   o   N. 

Je  parlerai  d'abord; 
Afin  de  lui  donner  une  pleine  afflirance  ; 
Tu  nous  obferveras  alors  avec  prudence , 
Et  tu  pourras  bientôt  trouver  l'heureux  moment 
De  te  fubftituer  près  d'elle  adroitement. 

D  U  ïl  V  A  L  ,  après  avoir  rivé. 

Ma  curiofité  me  fait  trop  entreprendre. 

D   A    M    O    N. 

J'aurai  tout  préparé ,  tu  n'auras  ^u'à  l'entendre.        Iv- 
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D   U   R  V   A   L. 
J'aucois  trop  à  fouffrir. . .  En  croyant  te  parler^ 
Confiance  contre  moi  peut  &  doit  exhaler 
Ces  reproches  qu'elle  a  condamnés  au  filcncc  : 
Ce  feroit  efluyer  toute  leur  violence  ; 
Ce  feroit  m'expofer  à  {es  premiers  tranfports  ; 
£t  j'ai ,  pour  en  mourir ,  affez  de  mes  remords. 

D   A   M  O  N. 

Ce  qui  vient  d'arriver  te  prouve  le  contraire  ; 

La  douceur  de  Confiance  a  dû  te  fatisfaire. 

Quel  autre  auroit  ainfi  ménagé  fon  époux  î 

Je  fuis  fur  que  vos  cœurs  s'entendent  mieux  que  vous» 

D   U   R  V   A   L. 
Trop  de  timidité  me  punit  &  la  venge. 
D  A   M   o   N. 

C'efl  une  cruauté .... 

D  u  R  V  A  L. 

Ma  foibleffe  efl  étrange  : 
Mais  enfin...  quelqu'un  vient.  C'efl  Florine,  je  crois? 
Je  te  laifTe  ;  fers-moi  pour  la  dernière  fois. 
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DAMONiFLORINE,  éloignée, 

QD  A  M   o  K. 
UE  l'amour- propre  abonde  en  maqvaîfes  d<> 
faites , 
Quand  il  faut  réparer  les  fautes  qu'on  a  faites  ! ..  t 
S'il  me  défa-vouoit  î .. .  Ah  !  trop  cruel  ami  î . . . 
N'importe,  il  faut  ejicor  faire  un  effort  pour  lui, 

Lij 
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F  L   O  R   I   N   E. 

Madame  vous  attend  ,  lui  tiendrez-vous  parole  » 
Elle  eft  impatiente. 

D    A    M    o    N, 

Oui,  FJorine,  j'y  vole. 


Q 


SCENE    I  IL 

F  L  o  R  I  N  E  ,  feule. 


UELLE  fera  la  fin  de  cet  événement? 
Cane  le  Cloître,  il  fait  un  trifte  dénoûment. 
S'aller  claquemurer,  c'eft  ce  qui  m'ihquiète  j 
Car  enfin  je  n'ai  pas  le  goût  de  la  retraite  : 
Prendre  congé  du  fiède  à  l'âge  de  vingt  ans; 
Il  nous  quitte  affez  tôt  fans  prévenir  ce  tems. 
Pafle ,  quand  jufqu'au  bout  on  a  joué  fon  rôle  i 
Du  moins  le  fouvenir  du  paflé  vous  confole  i 
On  l'emporte  avec  foi ,  cela  fert  de  foutien: 
Mais  pour  moi ,  Dieu  merci ,  je  fuis  réduite  à  rien  i 
Car  ce  que  j'ai  vécu  ne  s'appelle  pas  vivre. 
Que  faire  dans  l'exil  où  je  m'en  vais  la  fuivre  ? 
Me  plaindre  que  le  tems  coule  trop  lentement; 
ISi'avoir  que  mon  ennui  pour  tout  amufement. 
le  monde  a  fes  chagrins  :  eh  bien  I  on  les  effuie  ; 
On  s'accoutume,  on  roule,  &  l'on  poufîe  la  vie; 
On  va  ,  l'on  vient ,  on  voit ,  on  babille ,  on  Ce  plaint,'. 
On  s'agite ,  on  fe  flatte ,  on  efpere ,  &  l'on  craint , 
11  vient  un  bon  moment  :  car  il  faut  qu'il  en  vienne}. 
On  en  fait  fon^rofit ,  afin  qu'on  s'en  fouvienne. 


I 
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SCÈNE  I  r. 

CONSTANCE,  en  domino ,  démafquéc  ; 
F  L  O  R  I  N  E. 


Constance,  en  regardant  derrière  elle. 


D 


A  M  o  N  fuivoit  mes  pas ...  &  je  lie  le  vois  plus  i 
Mais  il  ne  peut  tarder.  Nous  fommes  convenus 
De  nous  réfugier  dans  ce  lieu  plus  tranquile  j 
Notre  entretien  fera  plus  fur  &:  plus  facile. 


SCENE     V. 

CONSTANCE,  UN   HOMME   DÉGUISÉ. 
Constance  congédie  Florins, 


V. 


OUS  voici. ..  Reprenons  le  fil  de  ce  difcours  , 
Dont  on  nous  empêchoit  de  pourfuivre  le  cours. 
Damon ,  permettez-moi  de  répandre  des  larmes 
Dans  le  fein  d'un  ami  fenfible  à  mes  allarmes  j 
Aux  yeux  de  tout  le  monde  elles  m'alloient  trahir  ; 
C'eft  encore  un  motif  qui  m'a  contrainte  à  fuir. 

[  Elle  ejpuie  fes  yeux.  ] 
Je  rappelois  un  tems  bien  cher  à  ma  mémoire  : 
Quand  Durval  commença  mon  bonheur  &  ma  gloire. 
Mon  cœur  fembla  pour  lui  prévenir  fa  faifon. 
Aurois-je  mieux  cboifi  dan^'âgc  de  raifon  ? 
Notre  hymen  fe  conclut.  Aurois-je  dû  m'attendre, 
PouYois-jç  imaginer  ^u'un  cœur  déjà  fi  tendre. 
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Le  feroîc  encor  plus  ?  Je  vis,  de  jour  en  Jour, 
Qu'on  ne  fauroit  donner  de  bornes  à  Famour. 
Quel  que  fût  le  progrès  de  ma  tendreffe  extrême, 
Mon  bonheur  fut  plus  grand  ,  puifqii'on  m'aima  de 

même. 
Qu'eft  devenu  ce  tems  ?  Vous  ne  croirez  jamais 
D'où  vint  le  changement  d'un  fort  fî  plein  d'attraits. 
Un  revers  imprévu  détruifît  ma  fortune  j 
JMa  tendrefle  bientôt  lui  devint  importune  ; 
L'excès  de  mon  amour  lui  parut  indifcret  : 
Je  le  vis  ;  il  fallut  le  rendre  plus  fecret. 
Le  refroidiflement ,  bien  plus  terrible  encore ," 
Vint  éteindre  l'amour  d'un  époux  que  j'adore. 
Et  bienrôt  loin  de  moi  l'entraîna  tour- à-tour. 
Je  crus  perdre  la  vie  en  perdant  fon  amour, 
J'eufle  été  trop  heureufe  !  En  ce  malheur  extrême. 
Je  fentis  qu'on  ne  vit  que  par  l'objet  qu'on  aime  ; 
Qu'on  perd  tout  en  perdant  ces  tranfports  mutuels. 
Ces  égards  fi  flatteurs ,  ces  foins  continuels , 
Cet  afcendant  li  cher,  &  cette  complaifance. 
Cet  intérêt  fi  tendre ,  &  cette  confiance , 
Qu'on  trouve  dans  un  cœur  que  l'on  tient  fous  fes  loîx. 
Cependant  je  vécus  pour  mourir  mille  fois. 
Je  joignis  à  mes  maux  celui  de  me  contraindre. 
Je  me  fuis  toujours  fait  un  crime  de  me  plaindre. 
C'eft  la  première  fois  ;  dans  l'état  où  je  fuis  , 
Je  ne  vous  aurois  pas  parlé  de  mes  ennuis  ; 
Je  m'épanche  avec  vous ,  je  ne  dois  rien  vous  taire, 
Puifque  je  vous  demande  un  confeil  falutaire. 

Je  ne  prétends  point  faire  un  détail  fuperflu. 

Ni  rappeler  ic:  ce  que  vous  avez  vu. 

Vous  êtes  le  témoin  de  ce  dernier  orage... 

Vous  vous  attendrifTez. . .  Eft-ce  un  heureux  préfage  î 

Enfin,  eft-il  bien  vrai  que  Durval  ait  rendu 

JuAice  à  fon  cpoufe  ?  Ai-je  bien  entendu  î 

C'efl:  beaucoup.  N'avoit-il  rien  de  plus  à  me  rendre  ? 

Vous-même  n'ave;^vous  rien  de  plus  à  ra'apprendre 


•I 
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Mais  comment  puis-je  avoir  révolté  mon  époux  î 

Un  cœur  indifférent  peut-il  être  jaloux  ? . . . 

Je  m'y  perds. ..  Cependant  je  lis  dans  fa  pcnfée. 

Se  pardonnera-t-il  de  m'avoir  offenfée  i 

Je  fouffre ,  plus  que  lui,  du  jufte  repentir 

Que  fans  doute  à  préfent  il  en  doit  reflentir. 

Je  crains  (  s'il  ne  ra'eftime  autant  que  je  l'adore  ) 

Que  fa  confiifion  ne  l'aliène  encore  j 

Que  fa  honte  offenfante  &  cruelle  pour  moi , 

Ne  l'empêche  à  jamais  de  me  cendre  fa  foi. 

Ah  !  peu.t-êtjre  j'étois  dans  cette  conjonâure  j 

Ce  qui  m'efl  revenu  flattoit  ma  conjecture. 

Je  le  defire  trop  pour  ne  pas  l'efpcrcr .... 

Vous  ne  me  dites  mot  ?...  Que  dois-je  en  augurer  î 

Mais  (î  je  n'ai  point  pris  une  faufle  efpérance , 

Si  fon  heureux  retour  avoir  quelque  apparence , 

Qui  peut  le  retarder  ? ...  Si  mes  jours  lui  font  chers , 

Qu'il  vienne  en  fureté. . .  mes  bras  lui  font  ouverts . . . 

S'il  voyoit  les  tranfports  que  mon  cœur  vous  déploie... 

Ah  !  qu'il  ne  craigne  rien,  que  l'excès  de  ma  joie... 

Que  dis-je  !  S'il  le  faut ,  j'irai  le  prévenir  : 

C*eft  fur  quoi  je  cherchois  à  vous  entretenir. 

Je  ne  puîs  à  préfent  être  trop  circonfpedle  j 
Un  pardon  trop  aifé  doit  me  rendre  fufpedc. 
Que  pourra-t-il  penfer  de  ma  facilité  ?... 
Mais  n'importe ,  malgré  cette  fatalité , 
Autant  que  mon  amour,  mon  devoir  m'y  convie  j 
Il  faut  que  j'aille  perdre  ou  reprendre  la  vie. ... 
Ah  !  daignez  par  pitié  . . .  Vous  foupirez  tout  bas  . . . 
Je  ne  puis  donc  m'aller  jeter  entre  fes  bras  î . . . 
J'entends  ce  que  veut  dire  un  Ci  cruel  filence  j 
Vous  n'ôfez . . . 

Le   Masque,  à  part. 
Ah  î  c'eft  trop  me  faire  violensc  ! 
Constance. 
Qu*avez-vous  dit  ?.. .  Parlez. . .  Quel  funcfle  regret  ? . . . 
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[  Elle  voit  un  portrait  entre  fes  mains.  ] 
Maïs . . .  Qu'ai-je  vu  ?  Comment  ? . . .  D'où  vous  vient 

mon  portrait  î 
Vous  n'en  ères  chargé  que  pour  me  le  remettre. 

Le    m  as  QV  E  y  en  lui  préfentant  une  lettre. 
Il  faut . . . 

Constance, 
Que  m'offrez- vous  ? . . . 

Le    Masque. 

Voyez ....  • 
Constance. 

C'eft  une  letrre. 
Vous  tremblez...  Je  frémis...  On  ne  veut  plus  me  voir, 
C'eft  le  coup  de  la  mort  que  je  vais  recevoir . . . 

[  Elle  ouvre  le  billet.  } 
De  la  main  de  Durval  cti  lignes  font  tracées. 
Mais  que  vois-je  ?  Des  pleurs  les  ont  prefque  tSzcttu 

[  Elu  lit.  3 

C'eft  trop  entretenir  vos  mortelles  douleurs  ; 
L'ingrat  que  vous  pleure^ ,  ne  fait  plus  vos  malheurs. 
Chère  époufe  ,  il  n'eft  rien  que  votre  époux  nefajjcj 
JPuur  tarir  à  jamais  lajonrce  de  vos  pleurs. 
J^ous  avei  rallumé  fes  premières  ardeurs  ; 
Trop  heureux  j  s'il  expire  en  obtenant  fa  grâce  /  . .. 

Ah  î  pourquoi  n'ai-je  pas  prévenu  mon  époux  î 
Conduifez-moi ,  courons . . . 

Durval,  démafqué  ^  a  fes  pieds. 

E  eft  à  vos  genoux  ...I  ^ 
C'eft  où  je  dois  mourir...  Laiftez-moi ,  dans  les  larmes. 
Expier  mes  excès  oc  venger  tous  vos  charmes. 

Constance. 

Cher  époux,  lève-toi.  Va,  je  reçois  ton  cœur  : 
Je  reprends  avec  lui  ma  vie  Se  mon  bonheur. 
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D   U   R   V   A   L. 

Quoi  î  vous  me  pardonnez  l'outrage  &  le  parjure  î 

Constance. 
Oui  ;  laifle-moi  goûter  une  ^ie  auffi  pure. 
D   U    R  V   A   L. 

Vengez-vous. 

Constance. 

Eh  î  de  qui  î  C'eft  un  fonge  pafic  s 
Ton  recour  me  fuHïc. 

D   u   R   V   A   L. 
Il  n'a  rien  effacé. 
Constance. 

Si  tu  veux  me  prouver  combien  je  te  fuis  chcrc , 
Oublions  qu'autrefois  j'ai  celTé  de  te  plaire, 

D  U  R   y  A  L. 
Je  veux  m'en  fouvenir  pour  le  mieux  réparer, 

[  On  entend  du  monde  j  Confiance  patch  injuiette.  ] 
Devant  tout  l'univers  je  vais  me  déclarer. . . 


SCENE    DERNIERE. 

CONSTANCE,   DURVAL,  SOPHIE. 
ARGANT,   DAMON,   FLORINE. 

CA   R   G   A   N   T. 
OMMENT  ,  diable  !  La  fcène  a  bien  changé  de  face. 
Ab  !  ah  !  mon  gendre  en  conte  à  fa  femme ...  Il  l'em- 

brafTe  ! . . . 
Mais,  eft-ce  tout  de  bon  î 

F  L   O   R   I  N   E. 

Certes ,  l'effort  eft  grand, 

Sophie,  ironiquement ,  <»  Damon. 

Monûeur  a  du  bonheur  dans  ce  qu'il  eatrepr^ad', 
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D  U  R  V  A  L ,  avec  véhémence. 

Oui ,  je  ne  prétends  plus  que  perfonne  l'ignore  ; 
C'eft  ma  femme  ,  en  un  mot ,  c'eft  elle  que  j'adore. 
Que  Ton  m'approuve  ou  non,  mon  bonheur  me  fuffit# 
Peut-être  mon  exemple  aura  plus  de  crédit  ; 
On  pourra  m'imiter.  Non,  il  n'eft  pas  poffible 
Qu'un  préjugé  fi  faux  foit  toujours  invincible. 

A   R   G   A  N  T. 

Ce  n^efl:  pas  que  je  trouve  à  redire  à  cela  ; 
Mais  c'eft  qu'on  n'eft  pas  fait  à  ces  incidens-li. 
Lorfqu'une  femme  plaît ,  quoiqu'elle  foit  la  nôtre. 
Je  crois  qu'on  peut  l'aimer ,  même  encor  mieux  qu'une 
autre. 

D  A  M  O  N  ,  à  Sophie» 
Oferois-je  à  mon  tour ,  fans  indifcrétion  ; 
Vous  faire  fouvenir  d'une  convention  ? 

Sophie.    ^^  Confiance.  ] 
Damon ,  je  m*en  fouviens.  Ah  1  ma  chère  Conftance..* 

[  Elle  fembrafe.  ] 
Mais  confeillei-moi  dcmc  dans  cette  circonftance . . . 

A  R  G  A  N  T  ,  en  lui  prenant  la  main  &  la  mettant 
dans  celle  de  Damon. 

Oui ,  confeillez  un  cœur  déjà  déterminé  .... 
Le  confeil  €n  eft  pris,  quand  l'Amour  l'a  donné. 


FIN. 
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Â^  C  T  E  U  R  S. 

H  O  R  T  E  N  s  E. 

C  L  O  R  I  N  E  ,   Suivante  d'Hortenfc. 

M  O  N  R  O  S  E. 

D  O  R  N  A  N  E. 

A  R  A  M  O  N  T. 

A  R  I  S  T  E. 

U  N    G  A  R  D  E. 

LAQUAIS. 


La  fclne  efi  h  Paris ,  dans  la  malfon  de  Monrofei 


L^ÉC  O  LE 

DES    AMIS, 

COMÉDIE. 


ACTE     PREMIER. 

SCÈNE    PREMIERE. 

CLORINE3  MONROSE,  qui  s'apprête  à  fortir, 

QC  I  o   R  1  N  E. 
U  o  I  î  VOUS  voulez  fortir  ï 

M  o  N  R  o  s  E. 

Laiiïe-moî ,  je  te  prici 
Je  ne  puis  différer  ma  première  fortie. 
Ni  demeurer  ici  davantage  en  fufpens  : 
Ma  bleflure  m'a  fait  adez  perdre  de  tcms. 
C   L   o    R   I    N    E. 

Oui  :  mais,  Mon/îeur ,  à  peine  eft-elle  refermée» 

M  o  N  R  o  s  E. 
Eh  !  depuis  que  je  fuis  revenu  de  l'armée. 
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BleiTé  dans  ce  combat^  où  mon  oncle  a  péri , 
l^eux  mois  fe  font  paiiés  :  je  dois  être  guéd. 
C  L  O  R  I  N  E. 

Quelle  raifon  ! 

M  o  N  R  o  s  E. 
Après  la  perte  que  j'ai  faîte , 
Je  veux  favoir  comment  la  fortune  me  traite. 
D'ailleurs  ,  un  intérêt  plus  preffant  &  plus  fore 
Que  celui  qui  me  touche,  exige  cet  effort. 
Mon  oncle  étoit  chargé  des  biens  de  ta  maitreffe , 
£t  je  lui  dois  un  compte...  il  le  faut....  le  tems  preiTe..* 
D'autant  plus  qu'elle  va  retourner  au  Couvent. 

C  L  o  R  I  N  E  ,  avec  plus  de  circonfpeâion, 
Monfîeur,  vous  vous  verrez,  fans  douce,  auparavant  ? 

M  O   N  R  O   S  E. 
Qui?  moi,  Clorine  !  Hélas  !  je  ne  l'ai  que  trop  vue. 

C  1  o  R  I  N  E. 
Ah  !  cette  répugnance  eft  afTez  imprévue. 
Vous  craignez  de  revoir  l'objet  de  votre  ardeur  î 

M  o   N   R  o  s  E. 

JyA  rêyolution  . .  • . 

Clorine. 

A  changé  votre  cœur, 

M   o   N   R   o   s  E. 
Plût  au  ciel  î . .  Quand  j'étois  un  peu  plus  digne  d'elle , 
Je  l'ai  vue  infendble  à  l'ardeur  la  plus  belle. 
Que  feroit-ce  à  préfent  que  je  puis  n'être  rien  i 

Clorine. 

Eft-on  fi  prévoyant,  lorfque  l'on  aime  bien  ? 
Monfîeur ,  eu-ce  donc  là  cette  âme  11  charmée  ? 
Eft-cc  vous  qui ,  depuis  le  départ  pour  l'armée , 
Avez  écrit  vingt  fois  pour  avoir  fon  portrait, 
Qu'on  vous  eût  envoyé ,  s'il  avoit  été  fait  ? 
Hortcnfe  eût  obéi. 
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M  O  N  R   O  s  E. 

CelFe  de  m'entreprendre. 
Si  j'avoîs  Ton  portrait ,  il  faudtoit  le  lui  rendre  } 
Il  faudroit  la  revoir  encore,  &  me  plonger . . . 

C  L  o  R  I  N  E. 

pu  moins  la  bienféance .... 

M  o  N  R   o  s  E. 

Il  n'y  faut  plus  fonger* 


F< 


SCENE     IL 

c  L  o  R  I  N  E .  feule. 


ORT  bien  !  Il  va  fe  perdre,  en  fuyant  ma  maitreïïc» 
Je  veux  les  rapprocher  tous  deux  avec  adreflc. 

[  Elle  rêve.  ] 

Eh  !  le  portrait  d'Hortenfe  eft  propre  à  cet  effet. 
Il  faut  lui  procurer  en  fecrct  ce  bienfait  i 
Et  lui  faire  trouver,  par  quelque  ftratagême. 
Cette  heureufe  refTource  en  dépit  de  lui-même. 
Je  veux  que  ce  portrait  ferve  à  vous  réunir. 
Oui,  Monfieur,  je  faurai  vous  forcer  à  venir 
Le  remettre  vous-même  entre  les  mains  d'Hortenfe. 
Alors ,  ils  fe  verront.  L'Amour,  d'intelligence  , 
Les  mènera  plus  loin  qu'ils  ne  veulent  tous  deux* 
Au  refte ,  puifTe-t-il  avoir  un  fort  heureux  ! 
Efpérons  que  la  Cour  lui  fera  moins  contraire. 
II  va  lui-même  agir.  C'cft  le  point  néceflaire  ; 
Car ...  fes  amis  ont  beau  le  fervir  de  leur  mieux  : 
L'un  d'eux  n'eft  qu'un  bon-homme,  ardent,  officieuX| 
Qui  tracaflTe,  oc  qui  veut  toujours  être  de  fête  ; 
L'autre  n'a  que  du  fade  &  du  vent  dans  la  tête. 
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ARAMONT,    CLORINE. 

A  R  A  M  O  N  T  ,  derrière  le  théâtre  j  à  voix  haute* 

X2jH  bien  !  où  font-ils  donc  fourrés?  Holà,  quelqu'un! 

C  L  o  R  I  N  E. 
Bon  !  voici  juftement  notre  vieil  importun. 
Qu'il  va  bien  fignaler  fon  zèle  impitoyable  ! 

A   R   A   M   O  N   T. 

Quand  le  maître  eft  dehors,  les  valets  font  au  diable* 
C'eft  Clorine  !  Eh  !  parbleu  ,  je  la  trouve  à  propos. 
J'avois  à  vous  parler.  J'aurai  fait  en  deux  mots. 
Horcenfe  s'en  va  donc  î 

Clorine. 

Oui ,  Monfieur,  fans  rcmife,' 
Elle  rentre  au  Couvent  où  le  défunt  l'a  prife. 
Il  l'avoir  fait  venir  pour  la  former  un  peu , 
Avant  que  de  lui  faire  époufer  foji  neveu. 
Elle  y  feroit  déjà  retournée  au  plus  vite , 
Si  l'éternelle  tante  attachée  à  fa  fuite , 
N'avoit  été  malade.  Elle  fe  porte  mieux  . . . 

A  r  A   M   o   N  T. 

.Tant-pis. 

Clorine. 

Et  nous  faifons  aujourd'hui  nos  adieux* 
A  r  A  M  o  N  T. 
Cette  vieille  radote  ;  &  ta  maitrelTe  rêre. 

Clorine. 

fin  quoi  i 
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A  R   A   M   O   N   T. 

C'eft  aujourd'hui  que  le  fcellé  fe  lève. 
Hortcnfe  a  tous  fe«  biens. 

C  L   o  R   I   N   E. 

Quelqu'un  en  prendra  foin» 
A  quoi  fcrvîroit-elle  ?  On  n'en  a  pas  befoin, 

A   R  A   M   o  .N    T. 
Elle  eft  riche  j  &  très-riche. 

C   L   o   R   I   N  E. 

Oui ,  Monfieur ,  je  l'erpertf, 

A  R  A  M  o  N  T. 
Ah  !  je  vous  en  réponds.  D'autant  plus  que  fon  père 
N'avoir  point  d'Intendant.  C'étoit  un  vieux  Marin , 
Qui ,  pour  être  par-tout  maître  de  fon  deftin , 
Ne  pofTéda  jamais ,  pour  toutes  Seigneuries , 
Qu'un  riche  porte-feuille ,  &  force  pierreries. 

C   L   o   R  I   N  E. 

Chacun,  fuivant  fon  goû^,  prend  fes  arrangemens, 

A   R   A    M    o   N   T. 

Ainfi  doûc  ta  maitrefle,  outre  fes  diamans,- 
Eft  un  dts  grands  partis  qui  foit  peut-être  en  France  ; 
A  moins  que  le  défunt,  contre  toute  apparence. 
N'ait  altéré  des  biens  confiés  à  fes  foins  ; 
Miis  c'eft  ce  que  l'on  doit  appréhender  le  moins. 
Or  cela  fuppofé ,  comme  aufTî  que  Clorine 
Soit  une  fille  aimable ,  intelligente  ,  &  fine . . . 
'     Clorine. 
[  Elle  fe  retourne ,  comme  Ji  on  l'appelait.  } 

Ah  !  point  du  tout,  Monfieur...  Oui,  j'entends..  Excufcz» 
On  vient  de  m'appeler. 

Aramont,  la  retenant. 

Non  ;  vous  vous  abufez. 
Et  quand  cela  feroit ,  qu'importe  ?  On  peut  attendre^ 
En  faveur  de  Monrofe ,  il  faudroic  nous  entendre* 
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Tu  vois  comme  au  moment  de  faire  fon  bonheur. 

Son  oncle,  un  peu  trop  tôt,  eft  mort  au  lit  d'honneur. 

Tu  fais,  pour  fon  ueveu,  quelle  étoit  fa  tcndrefTei 

Et  qu'en  le  mariant  à  ta  belle  maitreffe , 

Il  lui  cédoit  fa  Charge  &  fon  Gouvernement. 

Il  croyoit  êcre  fur  d'en  avoir  l'agrément  j 

Un  coup  de  foudre  a  mis  l'édifice  par  terre, 

Théfaurifer  n'eft  pas  le  fait  des  gens  de  guerre  j 

Ec  l'on  doit  peu  compter  fur  leurs  fucceffions. 

Le  défunt  ne  rouloit  que  fur  des  pçnfions , 

De  forts  appointemens ,  qu'il  mangeoit  a  mefure, 

Ainfi  de  ce  côté  la  fortune  efl  peu  fûrc, 

A  l'égard  de  la  Cour ,  je  doute ,  &  je  ne  fais 

Si  l'on  achèvera  des  projets  commencés  : 

Et  franchement ,  j'ai  peur  qu'en  cet  état  funefte 

Ta  maitreffe  ne  foit  le  feul  bien  qui  nous  refte. 

Voilà  ce  qu'il  faudroit  tous  deux  négocier. 

C  L   O   R   I   N   E. 

A  quoi  fervîroît-il  de  nous  afTocier  ? 
Horcenfe  va  pafTer  fous  une  autre  puifTancc  > 
On  exigera  d'elle  une  autre  obéiflance. 

A  R  A  M  o  N  T  ,    ironiquement» 

On  exigera  d'elle  une  infidélité  :    ^ 
Vous  n^  voyez  aucune  impoiïibilité. 
Si  Monrofe  a  fon  cœur. . . 

C  L   o  R  I  N  E. 

Mais  il  fuit  ma  maitrefTc  ', 

A   R  A   M   o   N   T. 

Elle  n'en  eft  pas  moins  Tobjct  de  fa  tendreffe  j 
Mais  il  compte  fi  peu  fur  un  heureux  deftin  j 
Ou  du  moins  l'avenir  eft  fi  fort  incertain  , 
Qu'il  n'ôfe  plus  tenter  d'achever  fa  conquête. 
Il  eft  intimidé  :  voilà  ce  qui  l'arrête. 
Tant  de  difcrétion  lui  feroit  trop  de  tort. 
Il  faut  les  rapprocher,  &:  les  mettre  d'accord» 
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C  1   O  R  I  N   B. 

J'entends. 

A  R  A  M  o  N  T. 

II  faudroit  donc  autorifer  mon  zèle. 
Il  n'eft  qu*un  mot  qui  ferve.  Hortenfe  raimc-t-elle? 

C  L   o   R   I  N   E. 

Vous  me  le  demandez ,  à  moi  ? 

A   R  A    M   o   N  T. 

Sans  contreditt 

C   I  o  R  I  N  E. 

Mais  vous  n'y  penfez  pas.  Eh  !  qui  me  Tauroit  dit  ? 

A  R  A  M  o  N  T. 
Elle-même,  parbleu  î  Du  moins  je  le  fuppofê. 
Servante  &  confidente  eft  bien  la  même  chofe. 

C  L  O  R  I  N  E.     ' 
Non  pas  auprès  d'Hortenfe. 

A  R   A  M   o  N   T. 

Ah  !  ah  !  Mais,  en  tout  cas» 
On  peut  bien  deviner. 

C  t  o  R  I  N  E. 

Je  ne  m'en  mêle  pas. 
A   R  A   M   o   N    T. 
On  furprend  un  fecret  qu'on  ne  veut  pas  nous  dire  5 
On  le  lit  dans  les  yeux ,  dans .... 

C  1   o   R   I   N   E 

Je  n'y  fais  pas  lire. 
A  R  A  M  ONT,   avec  dépit. 
Les  filles  d'à-préfent  ne  favent  jamais  rien 
De  tout  ce  que  l'on  fait  qu'elles  favent  très-bien. 

C  L  o  R  I  N  E  ,    riant. 
On  ne  fauroit  penfer  plus  à  notre  avantage. 
Monfîeur,  vous  fouvient-il  d'un  certain  mariage 
Que  vous  avez  fai;  faire  î 
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A  R   A   M   O  N   T. 

Oui  j  j'aime  à  m*cn  mêler. 
C   L   o  R   I  N   E. 
C'eft  le  dernier  fur-tout  que  je  veux  rappeler. 
Oh  !  la  fuite  en  eft  belle  ,  &  le  chef-d'oeuvre  eu  rareî 
Ces  gens  font  en  procès ,  afin  qu'on  les  fépare  j 
Et  vous  follicitez  leur  fcparation  î 

A   R   A   M    o    N    T. 

Je  ne  difpofe  pas  de  l'inclination. 

C   L   o   R  I   N   E. 

Bon  î  Et  ces  deux  rivaux ,  Monfieur ,  que  vous  en 

femble  ? 
Vous  les  aviez  fi  bien  raccommodés  enfemble  : 
D'où  vient  font-ils  partis  auifi-tôt  de  la  main 
Pour  s'aller  battre  ? 

A   R   A  M   o   N  T. 

Ils  ont  pris  querelle  en  chemin. 

C   L    o    R   I   N   E. 

Vous  fouvient-îl  encore  î . . . 

A  R  A  M  O  N  T  ,    vivement. 

Ah  !  trêve  de  mémoirCt 
II  n'eft  pas  queftion  de  faire  mon  hiltoire. 
C'ell-à-dire  qu'Hortenfe  aura  jufqu'à  ce  jour 
Fait  perdre  à  notre  ami  fon  tems  &  fon  amour  ! 
C   L   o   R   I  N  E. 

Eh  î  ne  voulez'vous  pas  que  je  l'en  dédommage  ? 

A  R  A  M  o  N  T. 
Eh  !  ventrebleu  ,  pourquoi  fe  laiffer  rendre  hommage, 
Lorfque  l'on  ne  veut  pas  fe  laiffer  enflammer  i- 

C   L   o   R  I   N   E. 

Hortenfe  obéifToit  en  fe  laiflant  aimer. 
A   R   A   M   o   N   T. 

]La  complaifance  ei^  grande  '. 
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C   L   O   R  I  N   E. 

Aflez. 

A  R  A   M   o   N   T. 

Se  peut-il  faire  f . .  ^ 
Eh  î  mais ,  combien  de  teras  faut-il  donc  pour  lui  plaire^ 
Si  depuis  une  année  ôc  plus  qu'elle  el\  ici , 
L'amour  de  fon  amant  n'a  pas  mieux  réuflî  ? 
Hortenfe  s'amufoit  du  plaifir  d*êcre  aimée. 
L'hymen  fe  devoit  faire  au  retour  de  l'armée* 
C  L   o  R  I   N   E. 

Il  cft  vrai. 

A   R  A   M   o  N   T. 

Cette  époque  eft  bonne  à,  remarquer. 
A  quoi  penfoit  Hortenfe  !  Elle  alloit  s'embarque?^ 
Et  toutefois  l'Amour  n'étoit  pas  du  voyage. 

C   L   o   R  I  N   E. 

C'efl  bien  afTez  qu'il  vienne  après  le  mariage. 
L'amour  qui  le  prévient  n'eft  pas  le  plus  certain. 
Il  vaut  mieux  ne  donner  fon  cœur  qu'après  fa  maîaJ 
Quand  on  eft  fa  maitreffe ,  alors  c'eit  autre  chofc. 
Hortenfe  étoit  foumife  à  l'oncle  de  Monrofej 
Il  lui  fervoit  de  père  j  il  en  avoit  les  droits. 
Que  le  (îen,  en  mourant ,  lui  remit  autrefois» 
Ils  avoienc  toujours  eu  cette  alliance  en  vue. 
Hortenfe  eût  obéi  ;  mais  l'affaire  eft  rompue. 
Auroit-elle  bien  fait  d'aimer  auparavant  î 

A  R   A    M   o   N   T. 

Allez,  morbleu  !  partez;  retournez  au  Couvent.' 
Ainfî  Monrofe  eft  libre,  &  s'il  eft  raifonnable. 
On  pourra  lui  trouver  un  parti  convenable. 
Quelqu'autre  aura  des  yeux  ,  du  bien,  de  la  beauté]? 
Oui,  l'on  pourra  tourner  de  tel  autre  côté. 
Que .... 

C  L   o   R  I  N  E. 

Qui  menacez-vous  î  Je  fuis  votre  fervantci 
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A  R  A  M  O  N  T  ,  fc4, 

JL-/  U  moins ,  cette  menace  a  fâché  la  Suivante. 
Qu'elle  aille  à  fa  maitreffe  apprendre  ce  difcours; 
Tant-mieux.  La  jaloufie  ell  d'un  puifTant  fecours  ; 
Et  jamais  la  fierté  ne  doit  être  épargnée. 
Une  femme  piquée  eft  à  moitié  gagnée. 

i   j  sa 

SCÈNE     V. 

ARAMONT,    DORNANE. 

SD   o   R   N   A   N   E. 
ERVITEURau  Baron.  J'aime  à  te  rencontrer. 
Qu'as- tu  fait  de  Monrofe  ? 

A   R   A   M   o   N   T. 

Il  va  bientôt  rentrer. 

D   o   R   N   A   N   E. 

Tu  ne  le  quittes  plus  !  Je  te  trouve  adorable. 
Ah  !  C\  l'événement  lui  devient  favorable , 
Que  d'amis  fugitifs  fe  verront  confondus  ! 

A  R  A   M   O  N   T.  |$i 

Ils  ne  font  qu'égarés  i  ils  ne  font  pas  perdus,  M 

Cette  efpèce  d'amis  n'eft  pas  la  moins  commune. 
HaWiles  â  prévoir  de  loin  une  infortune  ,  L 

Ils  ne  paroiffent  plus  dans  les  tems  orageux. 
Le  calme  revient-il  :  on  peut  compter  fur  eux. 
II  ramène  avec  lui  leur  troupe  mercenaire. 
Daas  le  monde ,  en  un  mot ,  c'efl  l'ufage  ordinaire ,     v^ 
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Qui  fut,  &  qui  fera  toujours  comme  aujourd'hui  ; 
On  n*aime  à  partager  que  le  bonheur  d'autrui. 

D    O   R  N   A   N   E. 

Moarofe  n'aura  point  ce  reproche  â  me  faire  : 
Et  que  la  Cour  hii  foit  favorable  ou  contraire  , 
Il  n'en  fera  ni  plus ,  ni  moins  cher  à  mes  yei^x. 

A  R   A   M   o    N   T. 
Sans  dout«.  Le  malheur  eti-il  contagieux  2 

D   o   R   N   A   N   E.. 

On  ceflc  d'être  ainfî ,  fî-tôt  que  l'on  varie. 
D'abord  que  l'amitié  balancCj  elle  eft  trahie. 
La  moindre  alternative  y  porte  un  coup  mortel  3 
Et  ce  n'eft  plus  qu'un  nom  qui  n'a  rien  de  réel. 

A   R   A   M   O  N  T. 

Sais-tu  que  tu  dis  vrai  ? 

D  o  R  N  A  N  E  ,  avec  fatuité. 

Voilà  comme  je  penfe. 
Mais  ce  n'eft  point  affez  5  j'agis  en  conféquencc» 
Depuis  qu'il  eft  malade ,  on  n'imagine  pas 
Ce  que  j'ai  vu  de  gens ,  combien  j'ai  fait  de  pas. 
J'ai  mis  en  adion  toutes  nos  connoifTanccs, 
N'ai-je  pas  fait  ma  cour  à  toutes  les  PuifTances  i 

Aramont,  à  part. 
Car  il  faut  bien  les  voir,  quand  on  en  a  beft>în. 
Quelle  fatuité  ! 

D   o   R  N   A  N  E. 
J'aurois  été  plus  loin  , 
Si  je  l'arois  trouvé  poflîble  &  néceftairet 
Mais  Dieu  fait  de  quel  air  j'ai  mené  cette  affaire  î 

Aramont. 
De  quel  air  ,  s'il  vous  plaît  ? 

D   o   R   N    a   N   É. 

Je  crois  qu'il  eft  permî<^ 
De  parler  un  peu  haut ,  quand  c'eft  pour  fes  amis. 
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Aramont,  à  part. 
Tout  efl  perdu. 

D    O   R    N   A    N   E. 

J'agis  avec  cette  aflurance 
Qui  fubjugue  ,  ou  détruit  toute  autre  concurrence. 
Quoi  qu'il  en  foie,  j'ai  mis  l'épouvante  &  l'eô'roi 
Parmi  les  prétendans  ■■,  ils  font  en  défarroi. 
Je  leur  ai  fait  un  tour  qui  nous  fert  à  merveille... 
J'ai  publié  par-tout.,,  en  fecret...  à  l'oreille... 
Que  Monrofe  avoit  tout  o"btenu  de  la  Cour  : 
Et  c'ell,  grâce  à  mes  foins ,  la  nouvelle  du  jour, 
Par-lâ  j'ai  dérouté  la  brigue  &  la  cabale. 

Aramont. 

Je  crains  que  cela  n'ait  une  fuite  fatale. 

D   o   R   N   A   N   E. 
Tu  t*y  connois  î 

Aramont. 

Pour  moi ,  je  me  borne  à  des  foins 
Qui  font  à  ma  portée  j  Se  je  rifque  un  peu  moins. 
€ans  moi ,  des  créanciers  bloqueroient  cette  porte  : 
J'ai  du  moins,  pour  un  tems,  écarté  leur  cohorte. 

D   O   R  N   A  N  E. 

Comment  donc  ?  . 

Aramont. 

En  difant  par-tout,  avec  éclat  i 
Que  la  fucceflfîon  eft  en  très-bon  étac. 
Ain(î  j'ai  fufpendu  leurs  cris  &  leurs  pourfuites. 

D   O   R  N   A  N   E. 

C'eft  une  minutie. 

Aramont. 

On  en  verra  les  fuites. 
Mais  au  furplus ,  Marquis ,  n'es-tu  pas  étonne  , 

Que  Monrofe  aujourd'hui  fe  trouve  abandonné 

Par 
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Par  l'homme  fur  lequel  il  compcoit  davantage, 
Arifte  î 

D   O   R   N   A   N   E. 

L'amitié  n'eft  point  un  héritage. 


SCÈNE     V 1. 

A  R I ST  E ,  fans  être  vu;  D  O  R  N  A  N  E  , 
A  R  A  M  O  N  T. 

QA  R   A   M  o   N   T. 
UOI  !  l'ami  le  plus  cher  que  le  défunt  aie  en» 
Lailîe  ainfi  fon  neveu  ,  tandis  qu'il  au'oit  pu 
Agir,  &  lui  prêter  fon  heureufe  aflfîftance  î 
Son  appui  nous  feroit  d'une  grande  importance;; 
Car  enfin  fon  crédit  eft  plus  grand  qu'on  ne  croie. 

D   o    R   N   A    N    E. 

II  le  garde  pour  lui.  Ce  n'eft  qu'un  homme  àdroic,' 

Un  courtifan  mafqué  par  la  mifanthropie, 

Recouvert  du  manteau  de  la  philofophie  ; 

Un  politique  fombre ,  équivoque  &  caché. 

Qui  fe  donne  ,  à  la  cour  ,  pour  être  détaché 

Des  portes,  des  cmp  ois,  des  grandeuts  &  des  grâcesj 

Mais  qui  fecrcttement  vife  aux  premières  places. 

Et  dont  l'ambition,  quand  il  en  fera  tems  , 

Se  raanifcftera  peut-être  à  nos  dépens. 

A   R   A    M    O   N   T. 
Cet  Ariflc  pourtant ....  il  avoir  paru  prendre 
Au  4eftin  de  Monrofe  yn  intérêt  (i  tendre  ! 
Je  l'ai,  cru  fon  ami. 

D   o  R   N   A   N    E. 

Lui  î  Sur  quel  fondement  ? 
Quand  on  eft  tel,  crois-moi ,  Ton  s'annonce  autremeac» 
Tomt  L  M 
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En  effet,  l'amitié  donne  un  air  moins  auftere. 
Un  véritable  ami  n'a  d'ancre  caractère 
Que  celui  qui  nous  plaît.  Il  fe  règle  fur  nousj 
Il  adopte  nos  mœurs  j  il  fe  fait  à  nos  goûts  j 
Il  fe  métamorphofe  au  gré  de  nos  caprices  j 
JI  prend  nos  partions ,  nos  vertus  &  nos  vices  : 
C'eft  un  caméléon  qui  reçoit  tour-à-tour .... 

A  R  .1  s  T  E  ,    s*avanfant, 

Ge  portrait- là,  Monfîeur,  eft  celui  de  l'amour. 

DoRNANE,  à  part, 

C'eft  Ariftè  !  Ah  !  morWeù  ! 

A   R  I  s  T   E. 

Mon  abord  vous  étonne  { 

D   O   R   N   A   N   E. 

Ah  !  Moh/îeur  j  qui  pouvoit  vous  croire  là  ? 

A   R   I   s  T  E. 

Perfonne. 
Si,  j'ai  bien  entendu  votre  entretien  ►.  i 

•      DORNANE,à  part* 

Tant  pis. 

A  R   I  s   T   E. 

Xes'amîs  de  Monrofe  étoient  fur  le  tapis. 
Vous  paroifîez  avoir  épuifé  la  matière  > 
Et  Monrofe  vous  doit  fa  confiance  entière. 
Oui ,  par  provifion  ,  vous  nous  excluez  cous. 
Il  ne  doit  plus  compter  fur  d'autres  que  fur  vous^ 
Vous  futïirez  à  tout  ;  du  moins  je  le  fouhaite. 
"L'amitfé  qui  fe  vante  eft  fouvent  indifcrette. 
Cependant  trouvez  bon  qu'au  rang  de  fes  amis, 
Quelqu'autre  puifle  encore  avec  vous  être  mis. 
L'amitié  n'admet-  point  de  baiTcs  jaloufîes  : 
C'eft  à  l'amour  qu'il  faut  laiffer  ces  frénéftes. 
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SCÈNE     FIL 

M  O  N  R  O  s  E  ,  tranfporté  de  joie  /  A  R  T  S  T  E  , 
A  R  A  M  O  N  T  ,  D  O  R  N  A  N  E. 


MoNROSEjà  Ar  amont  &  à  Dornane. 


M 


E  S  atirts','  prenez  part  à  la  joie  où  je  fuis. 
Mon  bonheur  eft  prochain  ,  fi  j'en  crois  tous  \çs  bruits. 
On  dit  qu'ea  ma  faveur  la  cour  eft  réunie. 

[  Appercevant  Arifte.  ] 
Ah  !  Monfieur ,  c*eft  me  faire  une  grâce  infinie. 
Ces  Meffieurs  font  témoins  fi ,  depuis  mon  re{Our, 
Ma  fanté  m'a  permis  de  vous  faire  ma  cour, 

A  R  I  s  T  E. 
Votre  fanté  va  bien  ?  Je  vous  en  félicite. 

b   o   R   N   A  N  E. 

Ec  moi  de  la  nouvelle  . . . 

Aramont.à  part. 

En  cas  de  réu/fitc. 
M  o   N   r   o       E. 

Tout  Paris  là-defTus  n'a  qu'une  feule  voix. 

Dornane. 

C'eft  qu'il  te  rend  juftice.  On  l'obtient  quelquefois, 
Quapd  on  a  le  fecretde  fe  la  faire  rendre. 
Une  affaire  dépend  du  tour  qu'on  lui  fait  prendre. 
La  Fortune  &  l'Amour  fe  refTemblent  tous  deux  ; 
C'eft  la  même  façon  de  traiter  avec  eux, 

M  o   N   R   o  s   E. 

Je  commence  â  le  croire. 
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D   O   R  N   A   N   E. 

Ofois-tu  ce  promettre 
Un  auflî  bon  effet  »... 

M  o  N  R  o  s  E. 

De  quoi  î 

D   O   R   N   A   N  E. 

De  cette  lettre 
Qu'il  a  fallu  te  faire  écrire  &  t'arracher  ; 
Car  avec  toi ,  mon  cher ,  à  moins  de  fe  fâcher. .. 

M   o   N   R   o   s   E. 

Je  trou  vois  que  le  ftyle  en  croit  un  peu  ferme. 

D  o  R  N  A  N  E. 
Eh  I  tant  mieux.  Tu  voulois  mefurer  chaque  terme!  ^ 

M   o  N   R  o  s  E. 

Ou  du  moins  adouc'r  .... 

D  o  R   N  A   N  E. 

Va ,  va ,  le  flyle  cft  bieiu 
la  foupleffe  eft  pour  nous  un  indigne  moyen, 
Prefque  toujours  nuifîble,  &  jamais  légicime. 
Qui  s'abaiiTe  foi-même  elt  fa  propre  victime. 
On  ne  cherche  que  trop  à  nous  humilier. 
Nous  devons  exiger,  &  non  pas  fupplier. 

C  A  An/le,  ] 
N'ert-il  pas  vrai ,  Monfieur  ? 

A   R  I  s  T  E, 

Chacun  a  fes  ufages; 
M  o  N  R  o  s  E. 
J*aî  vu  tous  no»  amis 

A  R  I  s  T  E  ,  a  part. 

Qiii  ne  font  pas  plus  £Aits, 
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M   O   N    R   O  s  E. 

Je  ne  pouvois  fiiffiie  à  leurs  embrafTemens. 

A  R  I  s  T  E. 
Quoi  I  vous  avez  reçu  tous  ces  vains  complimens  î 

M   o   N   R    o  s   E, 

Oui,  je  les  ai  reçus.  Devois-je  m'en  défendre* 
(     .  ""^  A  R  I  s  T  E. 

Vous  n'empêcherez  pas  ces  bruits  de  fe  répandre  ? 
D   o   R   N   A   N   E, 

Les  empêcher  î  Je  dis  que  c'eft  un  coup  d'Etat  : 
On  n'y  fauroit  donner  trop  de  force  &  d'éclat. 
Sur  la  foi  de  ce  bruit  heureux  &  profitable. 
Chacun  trouve  que  rien  n'étoit  plus  équitable. 
Tout  le  monde  applaudit.  Je  vous  laifTe  à  penfer 
Si  la  cour ,  qui  le  voit ,  pourra  fe  difpenfer 
D'un  aéie  d'équité  que  l'on  trouve  à  fa  place. 
Il  ne  dépend  plus  d'elle  ;  il  faut  qu'elle  le  fafle  ,■ 

£t  qu'enfin  elle  cède  à  la  néceUicé 

A    R   I   S   T   E. 

Vous  en  parlez,  Monfieur ,  avec  capacité! 
D   o   R   N   A   N  E. 

En  feriez-vous  furpris  ? 

A  R   I  s  T   E. 

Vous  êtes  politique! 
D    o    R   N    A    N   E. 
Et  bien  meilleur  ami.  C'ell  de  quoi  je  me  pique. 

A  R  I  S  T  E  ,  à  part. 
Contre  cet  étourdi  je  ne  faurois  tenir. 

C  A  Monrofe.  ] 
Dans  un  inftant ,  Monfieur ,  pourrois-je  revenir  î 

M  iij 
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M   Ô  N    R   O   s  E. 

Commandez. 

A  R  I  s  T  E. 

J'aurois  eu  quelque  chofe  à  vous  dire. 
Je  veux  prendre  mon  tems. 

D   o   R   N   A   N   E. 

Enfin  ,  il  fe  retire. 


SCENE    VIIL 

MONROSE,  ARAMONT,  DORNANE. 

JM  o  N  R  o  s  E  ,  toujours  joyeux. 
E  puis  donc  m'applaudir  avec  vous  fans  témoins. 
Et  vous  féliciter  du  fuccès  de  vos  foins. 

[  Il  les  embrajfe.  ] 
Permettez  ce  tranfport  à  ma  reconnoiflance  j 
D'autres  effets  feront  peut-être  en  ma  puiffancç. 
Ma  chute  étoit  horrible  j  il  faut  en  convenir. 
Si  je  vous  faifois  voir  quel  cruel  avenir 
Ecoit  devant  mes  yeux  !  . . . 

D   O   R   N   A   N   E. 

Eloignons  cette  idée^ 
Puifqu*auflî-bien  l'afFairc  eft  prefque  décidée. 
D'ailleurs ,  ton  défefpoir  m'étoit  injurieux. 
Suis-je  donc  un  ami  fi  frivole  à  tes  yeux  î 
Que  le  fort  te  trahiffa  ,  ou  foit  qu'il  te  féconde , 
Mets-toi  bien  dans  l'efprit  que  je  n'ai  rien  au  monde 
Qui  ne  te  foit  acquis.  Je  crois  que  là-defTiis 
Tu  veux  bien  m'épargner  des  fermens  fuperflus. 
Bien  fouvent  ce  ne  font  que  des  mots  d'habitude. 
Qui  joignent  le  parjure  avec  l'ingratitude, 
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M   O   N   R  O   s  E. 

Vi  ,  j*en  fuis  convaincu  j  ce  n'cfl  pas  d'aujourd'hui  : 
Mais  je  ne  veux  pas  être  à  la  charge  d'autrui. 
Vous  dirai-je"  pourtant  que  la  froideur  d'Ari{te 
Jette  dans  mon  efprit  un  trouble  qui  m'attriftc  î 

D   o   R  N   A  N   E. 

Ceft  un  homme  fâché  ,  qui  voit  avec  dépit 
Que  nous  n'avons  point  eu  recours  à  fon  crédit. 
Eh  1  combien  n'eft-il  pas  de  ces  gens  tyranniques , 
De  ces  jaloux  amis  qui  veulent  être  uniques  ; 
Allez  durs  pour  trouver  mauvais  qu'un  malheureux 
Leur  fafTe  voir  enfin  qu'on  peut  fe  pafler  d'eux  î 
Heureux  qui  peut  ainn  mortifier  leur  gloire  , 
Et  venger  l'amitié. . . .  mais  fi  tu  veux  m'en  croire , 
Le  tems  eft  cher  j  il  faut,  &:  même  dès  ce  jour. 
Aller,  tcte  levée ,  &  parokre  à  la  cour. 

M   o  N   R   o   s  E. 

Oui ,  c'eft  bien  mon  deflein  ,  dès  que  J€  ferai  quitte 
Du  rendez-vous  d'Arifte. 

D   o  R   N    A   N   E. 

Expédie  an  plus  vite* 
Sans  adieu.  Tout  ira  comme  je  le  prévois. 
Je  vais  nous  faire  écrire  a  dix  ou  douze  endroits» 


SCÈNE    IX 

MONROSE,    ARAMONT. 

A    R   A    M    o    N   T. 


M 


o  I ,   je  vais  faire  un  tour  chez  tous  nos  gens 
d'à  fi  aires , 

Pour  raffcnibler  ici  ceux  qui  font  nécefTaires, 

M  iv 
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SCÈNE     X. 

MONROS.E, /eu/. 

X"l  o  R  T  E  N  s  E  ,  eft-îl  poffible  ! . . .  Ah  î  qu'il  me 

feroit  doux 
D'avoir  â  vous  offrir  un  rang  digne  de  vous  î 

Fin  du  premier  flf?e» 
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ACTE     II. 

^  s  CÈ  N  E     PREMIERE. 

MONROSE,    ARISTEr 

QMoNROSE,   h  part, 
VEL  entretien  fâcheux  ! ...  Il  finira,  peut-être. 
A  R  1  s  T  E. 
Je  puis  donc  vous  parler  ? 

M  o  N  R  o  s  E. 

Vous  en  êtes  le  maître. 
Ufez  de  tous  vos  droits. 

A   R   I  s   T    E. 

Vous  me  le  permettez  î 

M   o   N   R   o   s  E. 
Ma  famille  a  toujoiirs  éptouvé  voi  bontés. 

A   R    I  s  T  E. 
Une  étroite  amitié  m'uniffoit  avec  elle. 
Votre  oncle  n'eut  jamais  un  ami  plus  fidèle, 
Et  plus  tendre  que  moi.  Je  vous  trahirois  tous. 
Si  je  diflîmulois  davantage  avec  vous. 
Vous  vous  perdez. 

M  o   N   R   o  s   E. 

Daignez  me  le  faire  connoître. 

A  R  I  s  T  E. 
Vous  entrez  dans  le  monde  ;  &  vous  allez  paroîcre 
Sur  ce  fameux  théâtre ,  où  j'ignore  comment 
Xai  pu  me  foutenii  jufques  à  ce  moment. 
Vous  n'êtes  pas  encore  indruit  de  fes  myfteres, 
Jufqu'ici  vos  emplois,  vos  deveirs  militaires , 

M  V 
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Vous  en  ont  écarté.  La  cour  eft  en  tout  tem» 
Une  terre  inconnue  à  tous  Tes  habitans,  •* 

Après  un  long  féjour,  apiès  un  long  ufage. 
On  s*y  retrouve  encore  à  fon  apprentifTage  ; 
On  y  marche  toujours  fur  des  pièges  nouveaux  j 
On  y  vit ,  entouré  d'un  peuple  de  rivaux  , 
Ou  d'amfs  dangereux.  Heureux  qui  hs  devine. 
On  n'y  peut  s'élever  que  fur  quelque  ruine  j 
On  n'y  peur  profiter  que  des  fautes  d'autrui. 
Tel ,  au  gré  de  fes  vœux ,  s^y  maintient  aujourd'hui. 
Qui  demain  ne  pourra  faire  tête  à  l'orage  : 
Et  l'on  finit  fouvent  par  y  faire  naufrage. 
Mais  d'après  ce  portrait ,  qu'on  ne  peut  qu'ébaucher,- 
.  -N'avez-vous  en  fecret  rien  à  vous  reprocher  i 

M  o  N  R  o  s  E. 
Je  ne  croîs  pas  avoir  de  reproche  à  me  faire  : 
Et  dû  moins  le  fuccès  me  prouve  le  contraire. 

A  R  I  S  T  E. 
Le  fiiccès  !  Puiffiez-vous  n'être  point  dans  l'erreur  ! 
Je  voudrois  avoir  pris  une  faufle  terreur  i 
Mais  je  tremble  pour  vous. 

M   o    N    R   o   s   E. 

Je  vous  fuis  redevable. 
A  R  1  s  T  E. 

Votre  fécurité  me  femble  inconcevable. 

M   o   N   R    O  S   E. 
J'apprends  de  toutes  parts  le  bonheur  que  j'attends.. 
î«J'a -je  pas  à  la  cour  des  droits  afTez  coni^ans  i 
Et  d'ailleurs,  un  refus  eft -il  en  fa  puidance  ? 
Je  dois  tout  elpérer  de  fa  reconnoilTance. 
A   R  I   S   T   E. 

Dites  de  Ces  bontés. 

M   o   N   R   O  S   E. 

Je  réclame  mon  bien. 
A   R   1   S   T    E. 

Vous  méritez  beaucoup  j  mais  on  ne  vous  doit  rierw 
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M  O  N   R  O   s  E. 

Du  moins  on  doit  â  ceux  dont  le  ciel  m*a  fait  naître^ 

A  R  I  s  T  E, 

Vous  vous  faites  un  droit  qui  pourroit  ne  pas  être. 
Vos  ayeux  ont  chacun  obtenu  danis  leur  tems , 
Le  prix  que  méritoient  leurs  fervices  conftans. 
Ce  font  leurs  a6\ions  ,  plutôt  que  leur»  ancêtres , 
Qui  les  ont  fait  combler  dts  faveurs  de  leurs  maîtres. 
Et  monter  aux  honneurs  que  vous  Ibllicitez. 
les  bienfaits  font  à  ceux  qui  les  ont  mérités. 
Les  grâce?  ne  font  point  des  biens  héréditaires; 
Nous  n'en  fommes  jamais  que  les  dcpolitaircs  : 
Mais  par  la  même  voie  on  peut  les  obtenir. 
Vos  pères  ont  laifTé  leur  nom  àfoutenir, 
Leur  vertu  ,  leur  exemple  ,  &  leur  carrière  â  fuivre. 
Voilà  ce  qu'après  eux  il  faut  faire  revivre  , 
Et  dont  vous  vous  devez  mettre  en  poflefTion. 
Tout  le  relèe  n'eft  point  de  leur  fucceflion. 

M  O  N   R   O  S  E. 

Ma  pourfuîte,  Monfîeur ,  n'eft  donc  pas  raifonnableî 

A   R   I   s  T   E. 

La  façon  pouvoir  être  un  peu  plus  convenable. 
Lorfque  j'ôfe  avancer  qu'il  ne  vous  eft  rien  dû  , 
Je  ne  dis  pas ,  Monfieur  ,  qu'il  vous  foit  défendu 
D'employer  les  moyens  qui  font  à  votre  ufage, 
Pour  fauver  le  débris  d'un  aufli  grand  naufrage. 
Vous  y  devez  fonger;  &  je  dois  vous  aider, 

M    o    N    R   o   S  E. 

Je  ne  vois  pas  en  quoi  j'ai  pu  me  dégrader. 

Ce  feroit  trop  payer  la  plus  haute  fortune. 

Non,  non,  Monfieur,  perdez  cette  crainte  importunje. 

Je  ne  fais  point  jouer  un  rôle  humiliant  j 

Et  l'on  peut  demander,  fans  être  fuppliant. 

J'ai  fait  folliciter  avec  cette  décence 

£t  cette  liberté  dignes  de  ma  nailTance. 

M  vj 
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J'en  àurois  épargné  la  peine  â  mes  amis } 

Mais  enfin  ma  fanté  ne  me  l'a  pas  permis. 

S'ils  ont  agi  pour  moi ,  c'eft  fans  me  compromettrCt 

J'ai  même  écrie  en  Cour.... 

A  R  I  S  T  E  ,  remettant  une  lettre  a  Monrofe. 

La  voici ,  cette  lettre. 
Quelqu'un  veîlloit  pour  vous.  Son  bonheur  a  permis 
Qu'il  ait  fu  le  danger  où  vous  vous  étiez  mis. 
Quoi  1  vous  ôfez,  Monfieur,  dans  l'état  où  vous  êtes, 
Pourfuivie  des  bienfaits  comme  on  pourfuir  des  deccesl 
L'orgueil  &  la  fierté  follicirent  pour  vous  î 
Si  vous  aviez  des  droits,  vous  les  détruiriez  tous. 
C'eft-là  directement  s'attaquer  à  fon  maître, 
C'eft  i'olïenier  lui-même,  &  c'eft  fe  méconnoître, 
Quand  on  manque  aux  égards  que  l'on  doit  â  fon  choixt 

M   O   N   R    O  S  E. 

Vous  m'eôrayez,  Monfieur  ! 

A  R  I  s  T  E. 

Je  fais  ce  que  je  dois. 
Je  ne  fais  point  flatter ,  quand  le  ma!  eft  extrême. 
Mais  vous  n'étiez  pas  fait  pour  vous  perdre  vous-même. 
Eh  !  laifTez-vous  aller  i  votre  naturel , 
Au  caradere  heureux  qui  vous  ell  perfonnel. 
Vous  êtes  né  prudent,  humain,  doux  &  flexible  : 
Ce  font-Ià  les  moyens  qui  rendent  tout  poflible. 
Il  faut  gagner  les  cœurs  j  la  fortune  les  fuit. 
Lorfque  vous  le  pouvez,  quelle  erreur  vous  feduit  î 
On  ne  peut  s'obferver  avec  trop  de  fcrupule. 
Un  langage  fuperbe  eft  toujours  ridicule  : 
Plus  on  eil  élevé  ,  plus  il  e{t  mefleant. 
C'eft  ainfi  que  le  peuple,  au  fond  de  fon  néant. 
Toujours  féditieux  ,  quelque  bien  qu'on  lui  fafTe  , 
Parle  indifcrettement  de  ceux  qui  font  en  place. 
Vous  en  feriez  traité  de  même ,  à  votre  tour , 
Si  vous  étiez  chargé  de  le  régir  un  jour. 
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M  O   N  R   O  s  E. 

V^ous  m*en  dîtes  aflez  j  épargnez-moi  le  refte. 
Vous  venez  de  détruire  un  charme  trop  funeftc. 

A  R   I   s  T  E. 

Que  la  décifion  n'eft-elle  en  mon  pouvoir  î 

Mais  c'clt  un  dénoûment  que  l'on  ne  peut  prévoir» 

Peut-être  eft-il  prochain  ;  &  votre  deltinée 

Peut ,  d'un  moment  à  l'autre  ,  être  déterminée. 

Attendez  votre  fort,  &  ne  recevez  plus 

Ces  complimens  lufpeds  autant  que  fuperflus. 

Peut-être  des  amis  un  peu  trop  pleins  de  zèle. 

Ou  des  rivaux  ,  ont  fait  courir  cette  nouvelle. 

Un  bruit  trop  favorable  eft  fouvent  dangereux. 

Voyez  des  gens  qui  foient  un  peu  mieux  inliruitsqu*eu)f| 

Et  du  refte  daignez  agréer  mes  fervices. 

M   o    N    R    o   s   E. 

C'eft  à  moi  d'implorer  toujours  vos  bons  offices. 
Souffrez  que  pour  jamais  je  commence  aujourd'hui 
A  vous  être  attaché  comme  à  mon  feul  appui. 

A   R   I   S   T   E. 

Nous  n*avez  pas  befoin  de  faire  aucune  inftance. 
Allez  j  &  moi ,  je  vais  prendre  congé  d'Hortenfe. 


SCÈNE     IL 

A  R  ï  s  T  E  ,   feul. 

K^  HERCHONSen  raêrae-tems  à  fervir  fon  amourjf 
Sachons  fi  fa  maitreiïe  a  pour  lui  du  retour. 
En  cas  qu'il  foit  aimé,  je  pourrois  par  la  fuite. .  *• 
Mais  la  voici  qui  vient  recevoir  ma  vifice. 
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SCÈNE    m. 

ARISTE,    HORTENSE. 

AA   R   I   s  T   E. 
H  !  Midame ,  excufez  ...  en  ce  même  moment 
J'alloU  vous  prévenir  dans  votre  apparremenr. 
HORTENSE. 

Monfîeur ,  j*ai  fu  l'honneur  que  vous  vouliez  me  faire* 

A  R  I  s  T  E. 
C'en  eft  donc  fait.  Madame  ?  un  départ  néceflaîrc 
Eloigne  de  la  cour  fou  plus  bel  ornement» 
ÎI  ell  bien  douloureux  de  vous  perdre ,  au  moment 
Où  tout  fembloit  devoir  fixer  ici  vos  diarmes. 
Que  vous  allez  coûter  de  foupirs  &  de  larmes  î 

HORTENSE. 

Je  fais  apprécier  des  difcours  (i  flatteurs. 

A  R  I  s  T  E. 
Ce  font  les  fentîmens  qui  font  dans  tous  les  coeurs. 
Madame,  il  en  eft  un,  fans  vous  parler  du  refle. 
Pour  qui  ce  conrre-tems  doit  être  bien  funefte. 
Il  fembloit  être  fait  pour  vous  appartenir. 
Pourre2-vous  conferver  un  tendre  fouvenir  î 
Vous  garantirez-vous  des  effets  de  l'abfence  î 

H    O   R   T   E   N   s   E.  — 

Elle  n'en  aura  point  fur  ma  reconnoiflance. 

A   R   I   s   T    E. 

Que  deviendront  ces  nœuds  que  l'Amour  avoît  faits» 
Votre  cœur ,  votre  main,  font  les  plus  grands  bienfaits 
Que  puifTe  procurer  l'Amour  &:  la  Fortune. 
L'efpoir  va  ranimer  une  foule  importune. 
On  cherchera  fans  doute  à  forcer  votre  choix  : 
Vous  reffbuviendrcz-vous  qu'un  autre  avoit  des  droits  î 
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HORTENSE. 
Ccluî  dont  vous  parlez  mérite  mon  eflîme. 

A   R   1   s   T    E. 
Un  fcntimcnt  plus  doux  eft-il  moins  légitime» 

HORTENSB. 
Monlîeur,  vous  m'étonnez  ! 

A  R   I  S  T   E. 

Par  des  ncruds  pleins  d'appas 
Vous  alliez  être  unis. 

HoRTENSE. 

Nous  ne  le  fommes  pas, 
A   R   I  s  T   E. 
Quoi  donc?  Que  voulez-vous  par-là  me  faire  entendre? 

H   O  R    T    E   N    s   E. 

Que  ,  pour  m'abandonner  au  penchant  le  plus  rendre, 
11  faudroit  que  l'hymen  m'en  eût  fait  un  devoir, 

A  R  I  S  T  E. 
Quand  l'Amour  vous  auroit  foumife  à  fon  pouvoir, 
Sur  la  foi  d'un  hymen  prochain  &  convenable.. . 

HORTENSE. 
A  vos  yeux,  comme  aux  miens ,  j'eufle  été  condamnable» 
Nous  avons  Hes  devoirs  qui  ne  font  que  pour  nous. 
Vous  pouvez  être  amans  avant  que  d'être  époux , 
Er  vous  livrer  fans  crainte  à  votre  ardeur  extrême  i 
Mais  que  pour  notre  fexe  il  n'en  efl  pas  de  même  ! 
Quand  nous  prenons  trop  tôt  un  légitime  amour, 
11  peu:  nous  coûter  cher.  Par  un  aftreux  retour, 
11  arrive  fouvenr  qu'on  nous  en  fait  un  crime. 
Qu'un  trop  injufte  époux  nous  ôte  fon  eftime  ; 
Et  qu'il  feroit  alors  en  droit  de  nous  taxer 
D'avoir  un  cœur ,  hélas  !  trop  facile  à  blelTer. 

A  R  I  S  T  E. 
Vous  ne  m'honorez  point  de  votre  confiance. 
Madame  ,  je  1«  vois  :  j'ai  quelque  cxpétieuce. 
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pourquoi  rpe  craignez-vous  ?  Ne  diffîmulez  pltts. 

HORTËNSB. 
Ah  !  de  grâce ,  cefTez  d'înfifter  lâ-defTus. 

A  R  I  s  T  E. 
Un  intérêt  plus  tendte,  &  plus  fort  qu'on  ne  penfe,' 
M'oblige  à  redoubler  une  (i  vive  inftance. 
J'efpere  par  la  fuite  obtenir  mon  pardon. 
A  quelque  chofe  enfin  Ton  peut  vous  être  bon  ; 
Et  même  auprès  de  ceux  dont  vous  allez  dépendre,  ' 
De  mon  foible  crédit  je  puis  aflez  prétendre .... 

HORTENSE. 
Un  homme  tel  que  vous .... 

A  R  I  s  T  E. 

Ah  !  vous  y  comptez  peu. 
Si  vous  ne  daignez  pas  m'accorder  votre  aveu. 
Donnez-moi  les  moyens  d'agir  en  afTurancei 
Dites-moi  votre  goût ,  ou  votre  répugnance  ; 
Par  pitié  pour  vous-même,  ordonnez;  &  comptez.,» 

HORTENSE. 
Je  refTens  vivement  de  fi  grandes  bontés  : 
Mais  je  ne  dois  penfer ,  ni  vous  dire  autre  chofe. 
Pour  changer  d'entretien ,  que  dit-on  de  Monrofe  ? 

A  R  I  s  T  E. 
Que  l'efpoir  d'être  à  vous  faifoit  tout  fon  bonheur. 

HORTENSE. 

Parlons  de  fa  fortune ,  &  non  pas  de  fon  cœur. 

A  R  I  s  T  E. 
II  eft  vrai  que  depuis  qu'il  eft  fous  votre  empire. 
Son  cœur  vous  eft  afTez  connu  pour  n'en  rien  dire. 

HORTENSE. 
Dites-moi  feulement  ce  qu'il  va  devenir, 

A    R   I  s   T   E. 

Je  vous  l'ai  demandé ,  fans  pouvoir  l'obtenir. 
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HORTENSE. 
Eft-cc  là  m'éclaircir  ?  Lui  rendra- t-on  juftice  ? 

A  R  I  s  T  E. 
II  l'attcndoit  de  vous ,  Madame. 

HORTENSE. 

Ah  !  quel  Aipplîce  l 
Vous  me  perfécuccz. 

A  R  I  s  T  E. 
J*en  ai  bien  du  regret. 
HORTENSE,  plus  vivement. 
£h  bien  î  Monfîeur  ,  gardez  aufli  votre  fecret. 

A  R  I  S  T  E  ,    à  part. 
Ah  î  je  ne  m*étois  pas  trompé  dans  mon  attente. 

[  A  Hortenfe.  ] 
Il  faut  vous  deviner  ^  &  vous  ferez  contente. 
Je  ne  vous  prefTe  plus.  Puiffe  un  retour  heureux 
Satisfaire  au  plutôt  mes  deUrs  &c  vos  vœux  ! 
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HORTENSE,     CLORINE. 

SHORTENSE. 
ES  defîrj  &  mes  vœux  I 
[  Elle  rêve.  ] 

CLORINE,   au  fond  du  théâtre. 

Le  portrait  eft  en  vue» 
Monrofe  va  rentrer  j  attendons-en  l'iflue. 

Hortense,  à  Clorîne, 
Je  ne  puis  revenir  de  mon  émotion. 
Je  viens  de  foutenir  la  periccucioa. 
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L'attaque  la  plus  vive  ,  &  la  plus  continue  . . . 
Qu'ai-je  fait  ?  Qu'ai-je  dit  ?  Que  fuis-je  devenue  ? 
Conçois-tu  les  efforts ,  peut-être  fuperflus , 
Que  j'ai  faits  î 

C  L  o  R  I  N  E. 
Contre  qui  î  Je  ne  fais  rien  de  plus, 
HORTENSE. 

Pour  pénétrer  au  fond  de  mon  cœur  trop  fenfîble, 
Ariftc.... 

C   L   o   R  I  N   E. 

Eh  bien  !  Arifte  ? 

HORTENSE. 

Il  a*  fait  fon  poflîblc . . . 
C  L   o   R   I   N  E. 
C'cft-à-dire ,  qu'enfin  cet  homme  a  deviné  î    . 
HoRTENSE. 

J'en  ferois  accablée. 

C  L   o  R   I  N  E.' 
Il  s'eft  imaginé 
Ce  que  depuis  long-tems  j'imagine  moî-mêmç. 

HoRTENSE. 

Conçois-tu  fes  defîeins  î  D'où  vient  ce  foin  extrême? 
Dis. 

C  L  o  R  I  N   E. 

C'eft  pour  contenter  certains  vouloirs  malins  , 
Où  naturellement  les  hommes  font  enclins  : 
Ils  ont  tous  la  fureur  de  favoir  nos  foiMeffe*. 
HORTENSE. 

Je  me  flatte  d'avoir  éludé  fes  finefTes. 

C  L  o  R   I  N  E. 
Ec  que  faic*on  î  Peut-être  il  vous  trouve  à  fon  goût. 
HORTENSE. 
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C  1   O  R  I   N   E. 
Mon  Dieu  !  pourquoi  non  ?  Il  faut  s*attendrc  â  tout , 

I  Quand  on  a ,  comme  vous ,  tant  d'attraits  en  partage. 

HORTENSE. 
I  Va.,  tu  a'y  fonges  pas  :  c'eft  un  homme  trop  fagc» 
C  L   o  R  I   N  E. 

I  Ne  font-cc  que  des  fous  qui  peuvent  nous  aimer  ? 
I  Mais  à  propos  d'amant,  vous  m'allez  bien  blâmeri.» 
I  H   o   R   T   E   N  S  E. 

De  quoi  donc  î 

c   L   o  R  I   N   E. 

Que  je  cherche  au  fond  de  ma  mémoire» 
'  Ceft  â  l*ocçafion  . . .  tenez . . .  voilà  l'hiftoire. 

II  faut  vous  l'avouer  i  c'eft  pour  votre  portrait., , 
Que  diantre  !  il  ne  peut  pas  fe  perdre  tout-à-fait. 

HORTENSE. 

Tu  l'auras  égaré.  C'eft  une  bagatelle. 

C   L   o   R   I   N   E. 

Je  vais  plus  loin.  Par  tout  ce  que  je  me  rappelle. 
Je  ne  fais.,..  J'entrevois  du  myftere  en  ceci. 

HORTENSE. 
Comment  ? 
C  L  o  R  I  N  E ,  montrant  l'appartement  de  Monroje, 

Je  gagerois  qu'il  n'eft  pas  loin  d'ici. 

HORTENSE. 

Ni  moi ,  ni  mon  portrait ,  n'intéreflent  perfonne. 
On  le  rapportera. 

C    L   o   R  I  N  E. 

Celui  que  je  foupçonne  .... 
Si  Monrofe  l'avoir. . .  Eh  bien  !  vous  m'entendez  è 
H   o   R    T    E   N  s  E. 

Que  Ycux-tu  qu'il  en  faflc  î 
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C  L   O    R   I   N   E.  1 

Ah  î  VOUS  me  demandez  I 
Ce  qu*on  fait  du  portrait  d'une  femme  qu'on  aime  ii . 

HORTENSE.  jî( 

Qui  ?  lui  m'aîmer  encore  !  Ah  ,  quelle  erreur  extrême  ',\ 
Helas  !  Ton  inforcune ,  ou  quelqu'autre  fujet  , 
M'ont  ôté  fon  amour  :  je  n'en  fuis  plus  l'objet. 
Tu  vois,  depuis  un  tems ,  comme  il  fuit  ma  préfencci 
lui-même  il  a  déjà  commencé  notre  abfence. 
Nous  fommes  en  exil  dans  la  même  maifon. 

C   L   o   R    I   N   E. 
Si  vous  ne  l'aimez  pas  j  il  peut  avoir  raifon. 

HORTENSE. 

Si  je  ne  l'aime  pas  ! . . .  Etois-je  la  maitreflc  ? 
Ne  m'a-t-on  pas  livrée  à  toute  ma  foiblefle , 
Aux  cha  mes  d'un  efpoir  que  le  fort  a  trahi  ? 
Apprends-moi  donc  comment  j'aurois  défohéî. 
Qu'on  s'en  prenne  au  devoir  :  c'elè  lui  qui  m'a  fédult^* 

C   L   o   R    1  N   E. 
Madame,  j'en  reviens  au  foupçon  qui  m'agite. 
Monroie,  fi  j'en  crois  ce  que  j'ai  dans  l'efprit. 
Aura  votre  portrait ,  comme  je  vous  l'ai  dit, 
La  reftituticn  peut  en  être  incertaine. 
Madame ,  il  vous  convient  de  vous  en  mettre  en  peine. 
Enfin,  à  tout  hafard,  &  fans  plus  marchander. 
Je  vous  confeillerois  de  le  lui  demander. 

HoRTENSE. 
Qui  î  moi ,  lorfqu'il  me  fuit,  je  chercherois  fa  vue  ! 

C   L    o   R    I   N    E. 

Vous  avez,  tous  les  deux,  befoin  d'une  entrevue. 

HoRTENSE. 
Ce  feroît  trop  rifquer  mon  malheureux  fecret. 
Mon  amour  vient  de  prendre  un  eflbr  indifcrct  j 
C'ell  le  dernier. 
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C  L  O   R  I   N   E. 

MaisH  ,  <i*un  air  fournis  &  tendre, 
n  vous  le  rapportoic,  fans  vouloir  vous  le  rendre, 
Pourriez-Yous  le  forcer  ? . . . . 

HORTENSE. 

Puis- je  faire  autrement  J 
Clorine  ,  il  faudroit  bien .... 

C   L  o  R   I  N   E. 

Qu'il  vienne  feulement» 


S  C  E  NE    r. 

ARAMONT,  HORTENSE,   CLORINE, 


A 


A  R   A   M   o   N   T. 

H  !  Madame ,  c*eft  vous  !  j'en  fuis  comblé  dc  lOie» 


C'cft  à  propos  qu'ici  la  fortune  m'envoie , 
Pour  vous  marquer  mon  zèle  &  ma  difcrétion. 

HORTENSE. 
Je  n'ai  jamais  douté  de  votre  attention. 

A    R    A    M    o    N    T. 

Je  viens  de  ramafler  ce  portrait  ici  proche  5 
Sans  doute  qu'il  étoit  tombé  de  votre  poche  ;  * 
iQuelqu'autrCj  moins  fidèle,  auroit  pu  s'en  faifîr* 

Clorine,  à  pan. 

JEh  bien!  quel  enragé  ! 

A  R   A   M   O  N  T. 

Je  me  fais  un  plai/îrr*;^., . 

HORTENSE. 

Clorine  étoic  en  peine  •  *  •  •  . 
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C   L   O   R  I   N  B. 

Et  la  voilà  finie. 
[  A  part,  ] 
Fufllez-vous  dans  le  fond  de  votre  Baionnie  î 

H  o  R  T  E  N  s  E  ,  en  lui  faifant  la  révérence. 
Monfieur,  je  fuis  fenlible  à  votre  procédé. 

[  A  Clarine.  ] 
Reprenez  ce  portrait. 


SCENE     VI. 

ARA  M  Ô  N  T,     C  L  O  R  I  N  E. 

CLORINÈ,    a  part. 


C 


lET  homme  eft  pofTédé. 
•'"'À  R  A  M  O  N  T  ,  à' part j  &  le  portrait  à  la  main. 
Oui  !  mon  petit  feir vice  èft  pris  en  déplaifance  1 

C   L   o    R    I   N   E. 
En  vous  remerciant  de  votre  diligence. 

A   R   A   M   o   N  T. 
Falloît-îl  le  garder,  afin  qu'on  le  cherchât. 
Et  ne  pas  vous  le  rendre  avant  qu'on  l'affichât  î 

C   L   o   R   I  N   E. 
3*aurois  pu  le  trouver  tout  auffi-bien  qu'un  autre. 

"   ■  A'r  =A   M    ô  N    T. 

En  cela,  mon  bonheur  a  prévenu  le  vôtre. 

C   L    o   R   I   N  E. 
Il  vauiroit  tout  autant  qu'il  eût  été  perdu. 
A  R   A  M  O   N   T. 

Ma  foi ,  vous  avez  fait  ce-que  vous  avez  pu. 
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f  C   L  O  R   I   N  E. 

Donnez ,  Monfieur,  donnez ,  puifqu'il  faut  le  reprendre; 
Mais  ce  n'étoic  pas  vous  qui  deviez  nous  le  rendre. 


J 


SCENE     VIL 

ARA  MONT.  feuL 


E  feroîs  bien  furpris ,  fi  je  n*éto{s  qu'un  fot; 
Oui,  vraiment,  à  la  fin ,  j'entends  à  demi-mot. 
11  s'enfuit  qu'il  falloit,  avant  toute  autre  chofe , 
Remettre  ce  portrait  dans  les  mains  de  Monrofe  j 
Et  je  conclus  de-lâ  qu'Hortenfe  a  le  cœur  pris. 
Travaillons  là-defTus  j  il  n'importe  à  quel  prix. 


SCENE     V IIL 

ARAMONT,    D  O  R  N  A  N  E. 

PD   o   R   N   A  N  E. 
A  R  B  L  E  U  î  tu  nous  as  fait  une  belle  bévue  f 

A   R  A   M   o  N  T. 

.  Laquelle  » 

D   o   R  N   A  N  E. 

A  ton  avis» 

AramonT,  h  part. 

L'auroit-il  déjà  fuftî 
D   o  R   N   A   N  B. 

'  Tu  prônes  rhéritagc .... 
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A  R   A   M   O   N   T. 

Oui  :  c'efl  un  tour  d*ainû 
D   o   R   N   A   N    E. 
Et  que  le  défunt  laifle  un  argent  infini, 

A   R    A    M   o   N   T. 

Sans  douce  :  je  l'ai  dit  en  faveur  de  Monrofe. 
Peut-on  fe  maintenir,  à  moins  qu'on  n'en  impofe? 
Par -là,  fcs  créanciers,  prêts  à  fondre  fur  lui^ 
Se  font  tranquilifés. 

D   o   R   N   A   N  E. 
Tu  vas  voir  aujourd'hui 
Que  ta  finefle  aura  des  fuites  hien  contraires. 
Tous  ces  coquins  mettront  le  feu  dans  les  aflfàircj. 
Ils  favent  qu'on  les  joue  :  ils  vont  faifir  par-tout. 
J'ignore  fi  Monrofe  en  pourra  voir  le  bouc;         * 
Pourvu  que  fon  honneur  n'en  foit  pas  la  viikime, 

A   R   A   M   O   N   T. 

Quelle  chimère  ! 

DORNANE.  '^ 

Point  :  ma  crainte  eft  Icgîtîme. 
Pour  être  ferviable  ,  il  faut  être  prudent.  ' 

On  eft  bien  dangereux ,  qnand  on  eft  trop  ardent. 
J'aiinerois  cent  fois  mieux  une  amitié  ftérile. 
Que  celle  qui  me  nuit ,  en  voulant  m'être  utile» 

A   R    A   M    o   N   T. 
J'ignorois  que  mon  zèle  eût  fi  mal  réufli; 
Mais  de  plus  d'un  endroit  il  me  revient  auffi. 
Que  le  vôtre  n'a  pas  tout  le  fucccs  poflible  : 
A  Monrofe,  au  contraire,  on  dit  qu'il  eft  nuifible* 

D   o   R    N   A   N   E. 

On  dit ,  fut  de  tout  tems  la  gazette  des  fots. 
A   R  A   M   o   N   T. 

C'cft  le  pufcjîc. 

P   o   R   N   A   N  B, 

Ab ,  ah  !  quels  font  donc  ces  propos  ! 
Aramont 
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A   R   A   M   O   N   T. 

Que  Monrofe  fe  perd,  &  que  c'eft  par  b  faute 
De  ceux  qui  lui  font  prendre  une  allure  trop  haute. 
La  Cour  trouve  mauvais  qu'il  ait  entretenu 
La  croyance  où  l'on  eft  qu'il  a  tout  obtenu. 
D   o   R    N    A    N   E. 

La  Cour  trouve  mauvais  ! . . . 

\      i  A  R   A  M   o   N   T. 

Voilà  ce  qui  fe  pafTe, 
On  confeille  un  ami,  fans  fe  mettre  à  fa  place. 
Ce  qui  fait  qu'on  le  perd  ,  c'eft  qu'ordinairement 
La  vanité  ,  l'humeur  ,  &  le  tempérament 
Suggèrent  la  plupart  des  avis  qu'on  lui  donne. 
IJ  vaudroit  cent  fois  mieux  ne  confeiller  perfonne. 

D    o    R    N    A    M    «■ 

Nous  verrons  qui  des  deux  aura  le  plus  de  tort. 
Monrofe,  qui  furvient,  va  nous  mettre  d'accord. 


SCENE    IX. 

ARAMONT,  DORNANE,  MONROSE. 

LD    o   R   N   A    N   E. 
E  Baron  me  contoit  de  plaifantes  nouvelles. 

A   R    A    M   o    N   T. 
iLe  Marquis  m'en  difoit  qui  font  afTez  cruelles. 

M  o  N  R  O  S  E  ,  avec  un  air  f ombre  &  chagiin. 

Je  faifois  un  beau  fonge  j  il  faut  fe  réveiller. 

lOe  quels  biens  à  la  fois  je  me  vois  dépouiller  ! 

La  mort  m'enlève  un  oncle  illuftre,  &  fecourable  j 

[Je  perds  l'efpoir* prochain  d'un  hymen  favorable; 

|?ar  un  inévitable  &  trifte  enchaînement, 
'  Hc  ma;ique  tout,  la  Charge  &  le  Gouvernement. 
T"    Tome  L  N 
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11  ne  reftera  rien  de  tant  de  récompenfes 
D-  Ces  travaux,  des  miens,  de  toutes  mes  depenles. 
Mon  bien  ne  fuffira  qu'à  peine  à  m'acquucer. 
Que  vais-je  devenir  î  II  faudra  tout  quitter. 

D    O   R    N    A    N    E. 

Entendons-nous  un  peu.  Quelle  eft  cette  aventure, 
Ou  plutôt  cette  énigme  î 

M   o  N   R  O   s  E. 

Elle  n'cft  point  obfcure  ; 
Tout  efl  perdu. 

D   o   R   N   A   N   E. 

Quel  conte  î 

.     M   O   N   R   O   S   E. 

Oui  i  c'eft  la  vérité. 
On  vif  m  de  me  tirer  de  ma  fécurité. 

D   o   R   N   A   N   E. 
Comment  î  La  Cour  auroit  ! . . . 

M   o   N   R  o   s  E. 

Il  lui  plaît  de  répandre 
Ses  grâces  fur  quelqu'un  qui  peut  mreux  y  prétendre. 
EHe  accorde  au  plus  digne  ,. . 

D   O   R  N   A   N  E. 

Eh  l  dis  au  plus  heureux» 
Le  nomtne-t-cn  ?  ' 

M  o  N  R  o  s  E. 
Non  :  mais  le  fait  n'eft  plus  douteux.  I 
C*eft  un  autre  que  moi. 

D   O   R   N   A   N  E. 

N'es-tu  point  trop  crédule? 
M  o   N   R   o  s  E. 
Mont  ttialheur  eft  certain. 

D   o   R   N  A   N   E. 

Mais  il  ell  ridicule , . . .  i 
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M   O   N   R   O   s  E. 

Ceux  que  je  viens  de  voir  ne  m'ont  que  trop  înflruic. 
Un  autre  eft  Héfigné.  Ce  n'eft  point  un  faux  bruit. 
Ma. plus  grande  infortune,  en  cetre  conjoncture. 
Vient  d'avoir  devance  ma  for  une  future. 
Comptant  fur  l'avenir ,  que  j'ai  trop  efpéré , 
J'en  avoi$  pris  l'éclat  :  je  me  fuis  obéré. 

D   O   R   N   A   N   E. 

Parbleu!  qui  ne  l'eft  pas,  fur-tout  parmi  nous  autres  l 
Me/îieurs  tes  créanciers  feront  comme  les  nôtres  ) 
Ils  prendront  patience,  ils  font  faits  pour  cela. 
Ne  va  pas,  en  payanr,  nous  gâter  ces  gens-li. 

.JV..:  .      .iA   R   A   M   O   N  T.  . 
D'autant  plus  qu'ils  ont  fait  avcf  vous  leurs  affaires. 

D   o  R   N   A   N   E. 
Us  t'auront  rançonné  :  ce  font  tpus^des  Corfaites. 

M   o   N   R   o  s  E. 
Quand  tout  cela  feroit ,  j'en  ai  fubi  la  loi. 
L'on  ne  me  verra  point  réclamer  contre  moi. 

D  o   R   N  A    N   E. 

Ml  !  lî  tu  veux  payer,  il  faut  te  laifler  faire; 
Mais  cela  ne  conduit  à  rien  j  tout  au  conxraiis» 
Du  tu  veux  l'acquitter  par  un  noavel  emprunt, 
>ii  tu  comptes  beaucoup  fur  les  biens  du  défunt. 

M  6  N  R  o  s  E. 
*oint  du  tout,  je  vous  jure  :  &  j'ai  tout  lieu  de  croire 
^  mon  oncle  ,  après  lui ,  ne  laifTe   que  fa  gloire. 
fne  fut  jamais  riche-,  &  tout  ce  que  l'on  dit 
Je  fera  qu'un  faux  bruit,  qu'on  répand  i  crédit., 
ïcrois  que  je  pourrai  conlervcr  ce  Domaine 
ue  vous  me  connoiflez  au  fond  de  la  Touraine  ; 
Wl^ià  que  pour  jamais  je  m'enfevclirai. 

'  D    o   R   N    A   N    E. 

empêcherai  ta  fuite. 

Nij 
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A  R   A   M   O   N   T. 

Et  moi,  je  vous  fuivraî. 

M   o   N   R   O  S   E. 
Le  defTein  en  eft  pris  ,  &  j'y  refterai  ferme. 
Il  faut  s'exécuter. 

D   o   R    N    A  N  E. 

Je  n'eatends  point  ce  terme. 

M  o   N    R   o  s   E. 
Je  veux  me  libérer. 

D   o   R   N   A   N   E. 

Te  libérer  ?  Comment  î 
M   o    N    R    O   S   E. 

Pour  payer,  je  vendrai  jufqu'à  mon  Régiment. 

D   o   R   N   A   N   E. 
C'eft  te  couper  la  gorge. 

M   o   N   R   o  s  E. 

II  le  faut  bien.  Que  faire  î 

D   o   R   N   A   N   E. 

Que  deviendras-tu  î 

M  o  N  R  o  s  E. 
Rien.  Suis-je  fi  néceffaire* 
Faut-il,  pour  foutenir  toujours  le  même  état  ^ 
A  mille  malheureux  emprunter  mon  éclat  ? 
A  l'abri  d'une  faufle  &:  coupable  importance. 
Les  forcer  de  m'aijâer  de  leur  prppre  fubftance  ; 
Et  braver  à  la  fois  mes  remords  &  leurs  cris  * 
J'aime  mieux  n'être  plus, que  de  vivre  à  ce  prix.  ' 

P   o   R   N   A   N   E. 

C'eft  une  extrémité  fâcheufe ,  abominable. 
Que  diable  l  au  bout  du  compte,  elle  n'eft  pas  tenable  ^ 
3e  voudrois  bien  t'aider,  mais  je  ne  fais  par  où. 
Mon  frippon  d'Intendant  dit  qu'il  n'a  pas  un  fou. 
Mais  qu'il  en  ait,  ou  non,  il  fam  bien  qu'il  m'en  donr 
J'ai  promis  une  fête  à  certaine  perfonne. 
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Que  j'avoîs  ménagée  expreflement  pour  toi. 
De  plus ,  je  te  dirai ...  tu  le  fais  ,  comme  moi  j 
Il  Temble  qu'on  avoit  un  préfage  infaillible  , 
Qu'aux  befoins  d'un  ami ,  je  ferois  trop  fenfible  j 
On  m'a  lié  les  mains  :  fans  quoi .. .  Mais  après  tour. 
Ne  précipitons  rien.  Il  faut  voir  jufqu'au  bout. 
La  révolution  me  paroît  un  peu  prompte. 
Je  le  faurois.  Je  vais  m'en  faire  rendre  compte. 
C'eil  encore  un  faux  bruit  que  l'on  aura  femé. 
Ne  conclus  rien ,  avant  que  j'en  fois  informé. 

[  Il  va  peur  fortir.  ] 
MOKROSE,   a  Aramont. 
Tu  parois  pénétré  de  mon  malheur  extrême. 
A   R    A    M    O   K    T. 

Je  ne  le  foutiens  pas  auflî-bien  que  vous-même. 

M   o   N   R   o  s   E. 
Il  faut  s'en  confoler. 

Aramont. 

Que  nous  veut  le  Marquis  ? 
D  o  R  N  A  N  E ,  revenant  myftérîeufement. 
Je  reviens.  Quand  j'y  penfe...  Il  faut  tout  mettre  au  pis» 
■Nous  vivons  dans  un  fièc'.e  où  rien  n'eft  impofîible , 
Où,  bien  loin  de  fervir,  le  mérite  efl  nuifîble. 
Il  pourroit  arriver  que  ,  fans  favoir  pourquoi , 
La  fortune  auroit  pris  un  travers  avec  toi. 
Tu  perdrois  à  beau  jeu.  Mais  en  cas  de  difgrâce, 
7'entre  dans  tes  raifons  -,  je  me  mets  à  ta  place. 
Je  fens  que  le  dépit  jullcment  irrité  , 
Ton  honneur,  en  un  mot,  &:  la  néceffité. 
Malgré  tous  tes  amis  ,  pourroient  bien  te  réduire 
A  prendre  le  parti  dont  tu  viens  de  m'inllruire: 
Sn  ce  cas  ,  je  propofe  un  accommodement, 
^ui  nous  arrangeroit  tous  deux  également. 
M   o  N   R   O  S  E. 

?arlc. 

N  iîî 
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D   O   R   N   A   N   E. 

Ton  Régiment  eft  à  ma  bienféance. 
Pourrois-je  ,  de  ta  part,  avoir  la  préférence  ? 

M   O   N   R  O   S  E. 
De  tout  mon  cœur. 

A   R   A   M   o  N  T. 
Oui  :  mais  vous  n*avez  point  d^argent» 
D   o  R   N  A   N   E, 
Parbleu  I  j'en  trouverai. 

A   R  A   M   o    N   T. 

Cet  homme  eft  obligeant! 
D   o   R   N   A   N   E. 
Pour  un  Cl  bon  ufage ,  on  n'eft  point  fans  reflburces» 
Mes  amis  m'aideront .... 

A   R   A   M   o   N   T. 

Oui-dà! 
D   O  R   N   A    N   E. 

Si  dans  leurs  bourfc 
Je  ne  trouve  pas  tout,  je  ferai  mon  billec 
Du  furplus. 

A   R   A   M   o   N  T. 

Un  billet  !  je  fuis  votre  valet. 
M   o   N   R   o   S  E. 

On  peut  s'ajufter. 

Aramont.  |I 

Mal.  h 

M   o    N    R   o   s   E. 

Je  t'en  laifTe  l'arbîtrc. 
D   o   R   N   A   N   E. 
Je  te  fuis  obligé. 

Aramont. 
Ce  feroit  à  bon  titre! 
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D   O   R   N   A   N   E. 

Puîfque  nous  convenons,  mon  cher,  en  attendant, 
Garde-moi  le  fecret ,  de  crainte  d'accident, 


SCENE     X. 

ARAMONT,     MONROSE. 

IA   R  A   M   o   N   T. 
J  A  proportion  me  paroît  furprenante  > 
Et ,  pour  trancher  le  mot ,  elle  eft  impertinente. 
Quoi  1  de  votre  dépouille  il  veut  s'accommoder , 
Après  vous  avoir  dit  qu'il  ne  peut  vous  aider  1 

M   O   N   R   O   S   E. 

Je  ne  vois  pas  d*où  vient  votre  furprîfe  extrême  •, 
Dornane  ne  peut  rien  pour  moi ,  ni  pour  lui-même  ; 
Mais  quand  il  s'agira  de  faire  fon  chemin, 
Sa  famille  pour  lors  y  donnera  la  main. 

A   R   A    M   o   N   T. 

Ce  marché  ridicule  aura  donc  lieu  ? 
M  o  N  R  o  s  E. 

Sans  doute , 
Puîfqu'ilfautque  je  vende.  Heureux,  dans  ma  déroute, 
De  pouvoir  obliger  quelqu'un  de  mes  amis, 
Ceft  le  dernier  plailîr  qui  me  fera  permis. 

A   R   A   M   O   N   T. 
On  pourroit  8*cn  paflTer. 

M   o   N    R    o   s   E. 

Souffre  que  je  te  quitte. 
Je  voudrois  voir  Arifte,  &  j'y  cours  au  plus  vite. 

N  iv 
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ARAMONT,/euJ. 

i^  ous  n'avons  plus  qu'Hortenfe  en  cette  extrémité* 
Allons  hâter  le  coup  que  j'ai  prémédité  j 
Portons  au  cœur  d'Hortenfe  une  atteinte  fatale  : 
Faifons-lui  redouter  une  heureufe  rivale  : 
El  puifqu'il  faut,  contre  elle,  employer  ce  détour. 
Armons  la  Jaloufîe  en  faveur  de  l'Amour. 

Fin  du  fécond  acïe* 


A. 
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A  C  T  E     1 1 1. 

SCÈNE    PREMIERE. 

ARISTE,    UN    VALET. 

JA  R  I  s  T  E  ,  au  Valet. 
'Attendrai  fon  recour.  Sur-tout,  qu*on  l'aver- 
ti fie  , 
Si-tôt  qu'il  rentrera. 

SCÈNE     IL 


ARISTE,   feul 

r  AUT-IL  que  je  ne  puifTe 
Luî  dire  mon  fecret  ;  Monrofe  eft  étonnant 
De  ne  pas  voir  quel  eft  le  péril  imminent 
Où  fon  humeur  facile  expofe  fa  fortune. 
La  remontrance  ici  deviendroit  importune  » 
Et  loin  de  s'éclaircir  par  mes  avis  fecrcts , 
Il  iroit  les  traduire  à  ces  gens  indifcrets, 
A  qui  fa  confiance  eft  un  peu  trop  livrée. 
O  Jeunefte,  toujours  d'elle-même  enivrée? 
Monrofe  eft  dans  ce  teins  difficile  à  pafter. 
11  faut  y  fuppléer ,  &  ne  nous  point  lafter. 
Du  moins  j'ai  réparé  les  fautes  qu'ils  ont  faîtes. 
Quoi  qu'il  puifTe  arriver,  j'ai  mis  ordre  à  fes  dettes; 
Il  ne  fc  perdra  point, 

Mv 
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SCÈNE    m. 

ARISTE,    MONROSE. 
A  R  I  s  T  E. 

JL^  ous  nous  cherchons  tous  deux* 
M  o  N  R  o  s  E. 
Oui  5  je  fors  de  chez  vous. 

A   R  I  s  T   E. 

Quel  efl  ce  bruit  fâcheux  ? 
Ce  qu'on  dit,  eft-il  vrai  î  Vous  quittez  le  fervice  î 
M   o   N   R   o  s  E. 

Je  ferai ,  malgré  moi ,  ce  cruel  facrifice. 

A  R  I  s  T  E. 
On  vous  prendroit  au  mot. 

M   o  N   R   o   s   E. 

Je  vends  mon  Régiment, 
Afin  de  m*acquîtter.  Puii-je  faire  autrement  ? 

A   R  I  s   T   E. 
Peut-être  :  rien  ne  prefle  encore  5  il  faut  attendre... 

M  o  N  R  o  s  E. 
Attendre  !  Quoi,  Monfieur  ?  Qu'ai*je  encore  à  prétcndrcî 
C'eft  d'un  autre  que  moi  dont  la  Cour  a  fait  choix. 

A  R  I  s  T  E. 
Savez-vous  fi  cet  autre  accepte  ï 

M  o  N  R  o  s  E. 

Ah  !  je  le  crois. 

A    R  I  s   T   E. 

Ou  vous  le  fuppofez.  Eft-ce  une  conféquence  ? 

On  revient  quelquefois  de  plus  loin  qu'on  ne  penfç.' 

Empêchez  cependant  qu'on  n'aille  débiter 

A  la  Cour,  &  par-tout,  que  vous  voulez  quitter, 

1 
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Un  bruit  fi  ridicule  a  l'air  d'une  menace , 

Ou  du  moins  d'un  dépit  qui  n'ell  pas  à  fa  place. 

M   O   N   R  O  s   E, 

Ce  font  mes  ennemis .... 

A  R  I  s  T  E. 

Non  j  ce  ne  font  point  eux» 
Il  eft  bien  d'autres  gens  qui  font  plus  dangereux. 
Ne  croyez  pas  ,  Monfieur ,  que  je  taxe  perfonne 
Dans  ces  réflexions  que  jle  vous  abandonne. 
Quand  j'y  penfe,  entre  nousj  je  vois  préfentement 
Que  l'amitié  fe  donne  &  fe  prend  aifémenti 
Elle  eft,  comme  l'amour,  hafardeufe  &  légère. 
Une  conformité,  frivole  &:  paHagere  , 
D'âge  ,  d'état,  d'humeur,  &:  fur-tout  de  plaifir. 
Sans  nul  autre  examen,  fufîit  pour  nous  faifir. 
Nous  nous  affocions ,  comme  on  fait  en  voyage, 
Sans  favoir  avec  qui  le  hazard  nous  engage  ; 
Et  l'on  devient  ami  comme  on  devient  amant. 
Pour  faire  uae  maitreffe,  il  ne  faut  qu'uu  moment  : 
Mais  l'amitié,  du  moins  comme  je  l'enviragc , 
De  part  &  d'autre  exige  un  long  apprentilTage  j 
Et  vous  devez  favoir,  à  vos  propres  dépens, 
Qu'un  ami  véritable  efl  l'ouvrage  du  tems. 

M   o  K   R   o   s   E. 

On  peut  me  reprocher  quelques  momens  d'ivréflr, 

Trop  de  facilité,  des  erreurs  de  jeunefle. 

Ma  confiance  a  pu  s'égarer  quelquefois  : 

Dans  la  profpérité  peut-on  faire  un  bon  choix  î 

Et  comment  démêler  l'amitié  véritable 

D'avec  la  flatterie  alors  inévitable  ? 

La  Fortune  nous  met  un  bandeau  fur  les  yeux. 

Depuis  qu'elle  a  changé  la  fare  de  ces  lieux, 

Pouvois-je  mieux  choifir  dans  cette  circonftance. 

Que  ceux  qui  font  venus  m'offrir  leur  affiftancc  î 

Je  n'ai  retrouvé  qu'eux  dans  mon  adverfiré. 

L'afcendanc,  l'habitude  ,  &c  la  néceilité, 

N  vj 
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M'ont  forcé  d'accepter  leurs  fecours  falutaires  j 
Ils  fe  font  partagé  le  poids  de  mes  affaires  ; 
Ils  s'en  font  emparés,  ii'iis  ne  font  pas  heureux  , 
Que  voulez-vous  ?  Du  moins ,  je  ne  crains ,  avec  eux; 
Aucune  ingratitude ,  aucune  fourberie. 

A  R  I  s  T  E. 
Mais  ne  craignez-vous  rien  de  leur  étourderle  ?. . . 
Pardonnez  ;  je  m'échappe  ici  mal-à-propos. 
C'eft,  je  crois,  vous  en  dire  alfez  en  peu  de  mots. 
Du  refte ,  eft-il  permis  de  vous  parler  d'Hoftenfe  î 

M  O   N   R   O  s  E. 
Hélas! 

A   R   I  s  T  E. 
Qu'efl-ce  ?  On  foupçonne  un  peu  votre  confiance. 
Vous  ne  la  voyez  plus.  D'où  vient  ce  changement» 
Parlez  ;  auriez- vous  pris  quelqu'autre  engagement  î 

M   o  N   R   o  s  E. 
Quand  la  fortune  change,  &  devient  fi  cruelle. 
Le  cœur  d'un  malheureux  devroit  changer  comme  elle. 
Ma  conllance  eft  du  moins  un  fecret  ignoré. 
Je  dévore  mes  feux ,  &  j'en  fuis  dévoré. 

A   R   I   S  T   E. 
Qui  peut  vous  impofer  ce  pénible  filence  î 

M   o   N   R  o  s   E. 
La  probité  l'exige,  &  l'intérêt  d'Hortenfc  : 
Tous  deux  font  qu'à  fes  yeux  j'ai  cefTé  de  m'ofFrir, 
J'ai  craint  de  l'ofïenfer,  j'ai  craint  de  l'attendrir. 
Son  repos  m'eft  trop  cher,  pour  ôfer  le  détruire  j 
Et  je  l'eftime  trop  pour  vouloir  la  féduire. 
la  diftance  à  préfent  cft  trop  grande  entre  nous  j 
Il  faut  que  fon  amant  puifTe  être  fon  époux. 
Ainli  je  dois  ceiïer  une  vaine  pourfuite. 
Je  n'ai  plus  que  les  pleurs,  le  filence ,  &  la  fuite. 

A   R   I  s  T   E. 
C'eft  affez.  On  me  mande  j  &  je  vais  à  la  Cour  ;     • 
Peut-être  vous  verrai-je  avant  la  fin  du  jour. 


I 
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SCÈNE     IF. 

MO  NROS  E,  feul. 

L  n'eft  plus  temsj  Ces  foins  ne  me  fervîront  gucrcs. 


SCENE     V. 

MONROSE,     CLORINE. 

OC   L   O   R   I   N   E. 
N  vous  attend.  Ce  font ,  je  crois  ,   des  gens 
d'affaires  \ 
Ils  en  ont  bien  la  mine. 

M  o  N  R  o  s  E. 

Allons  ,  je  vais  les  voir, 

C   L   o   R   I  N   E. 
Le  départ  de  Madame  eft  fixé  pour  ce  foîr. 

M   o   N   R   o   s  E. 
Je  fais  que  je  lui  dois  rendre  un  compte  fidèle. 
Dis-lui  que  je  m'occupe  à  travailler  pour  elle. 


S  C  E  N  E    V  L 

CLORINE,  feule. 

O'IL  vouloir  la  revoir  ,  il  feroit  beaucoup  m!eux« 
Mais  la  voici  qui  vient  d'achever  fes  adieux. 
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SCÈNE    FIL 

HORTENSE,    CLORINE. 

JHoRTENSE,  avec  un  billet  h  la  main, 
E  fuis  au  défefpoirj  la  méprifc  eft  cruelle  : 
Comment  la  réparer  î 

C   L   O   R   I   N  E. 

Madame,  quelle  cft-ellc  ? 

HORTENSE. 

Mes  ^ens  fc  font  trompés. 

C   L  o   R   I   N   E. 

Peut-on  favoir  en  quoi  î 
HoRTENSE. 
J'ai  lu ,  fans  y  penfer ,  ce  qui  n'e(l  pas  pour  moi. 
C   L   o   R  I   N   E. 

Ah  :  n'eft-ce  que  cela  ?  Quitte  â  brûler  la  lettre, 
Et  ne  pas  s'en  vanter. 

HoRTENSE. 

Il  faut  la  lui  remettre, 
Abfolument. 

C   L   o   R   I   N  E. 

Madame ,  à  qui  donc ,  s'il  vous  plaît  ? 
HoRTENSE. 
A  Monrofe.  Et  peut-être  ai-je  lu  mon  arrêt. 
On  finit  fes  malheurs ,  s'il  veut  être  fcnfible  : 
Ce  billet  l'en  aflure. 

C  L  o  R  I  N  E. 
Ah  !  feroit-il  pofïible  ? 
HoRTENSE. 
Des  ofiFres  qu'on  lui  fait  il  peut  être  charmé  : 
S'il  n'eft  pas  inconftant ,  du  moins  il  eft  aimé. 
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C  L  O  R  I  N  B. 
Oui,  c*eft  un  grand  attrait. 

HORTENSE. 

Hélas  !  qu'elle  eft  heureufc 
De  pouvoir ,  à  fon  gré ,  fe  montrer  généreufe  i 
Ec  d'employer  ainfi .... 

C   L   o   R  I  N   E. 

Je  ne  fais  ,  mais  enfin , 
Cela  fent  la  Beauté  qui  touche  à  fon  déclin. 

HORTENSE. 
Va  trouver  Aramont. ..  lui-même.  Il  faut  lui  dire 
Que  je  veux  lui  parler ,  avant  qu'il  fe  retire. 

C   L  o   R  I   N   E. 

Eh  î  qu'en  youlcz-vous  faire?  Ah  !  fi  vous  l'employez, 
Vous  l'allez  bien  charmer.  Mais  fi  vous  m'en  croyez .  .• 
Vous  le  voulez  charger  de  rendre  cette  lettre  î 

HoRTENSE. 

Sans  doute. 

C   L   o   R   I   N   E. 

En  quelles  mains  allez-vous  la  remettre  î 

H   o   R   ï   E    N   s  E. 

La  fupprimeroit-il  î 

C  L  o  R  I  N  E. 

Ah  !  n'en  ayez  pas  peur. 
D'un  bout  du  monde  à  l'autre  il  iroit  de  bon  cœur» 
Ils  la  liront  enfemble;  &  puis,  garre  la  glofe  ! 
Il  fera  fes  efForts  pour  pervertir  Monrofe. 

HORTENSE. 

Il  n'importe. 

C   L   o   R  I   N  E. 

Madame  ,  il  vous  facrifiera. 
H   o   R   T   E   N   s  ï. 

Plus  II  eA  fgn  ami,  mieux  il  mé  fervira» 
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C   L   O   R  I   N   E. 

Monrofe  eft  fon  idole  ;  il  l'aime  ,  il  l*a  vu  naître  s 
Son  zèle  efl  fa  folie  î  il  n'en  eft  pas  le  maître. 

HORTENSE. 

Sais-tu  bien  que  je  fuis  lafTe  de  t*écouter  ? 

SCÈNE     FUI. 

HORTENSE,  feule, 

T 

«lF  'AI  donc  une  rivale  î  II  n*en  faut  point  douter. 
La  p'feuiye  que  je  tiens  a  de  quoi  me  fuffire. 
Je  ne  fuis  pas  la  feule  à  qui  l'Amour  infpire. 
En  faveur  de  Monrofe ,  un  projet  généreux  ! 
Une  autre  s'intérefTe  à  fon  fort  malheureux  ! . . 
Si  nous  nous  rencontrons  dans  la  même  penféc," 

J'ai  le  fecret  plaifîr  de  l'avoir  devancée 

Mais  on  ne  revient  point. ..  Ah  î  que  les  valets  font.  ,• 

[  Elle  paroit  inquïette.  ] 


SCENE    IX. 

HORTENSE,    UN    VALET. 

JL  E    Valet. 
*AI  laifïe  le  paquet  cbek  Monfîeur  Aramont. 
HoRTENSE,  avec  inquiétude. 
Avez-vous  bien  pris  garde  à  ne  vous  pas  méprendre? 

Le    Valet. 
Oui.  Son  valet- de-chambre  aura  foin  de  lui  rendre. 


Q 
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SCÈNE     X. 

HORTENSE,   feule» 


_  u'ai- je  fait  >  Quand  je  veux  TeHipêcher  de  pérîfj 
N'eft-ce  point  un  ingrat  que  je  vais  fecourirî 
Eh  !  dois-je  me  livrer  à  cette  inquiétude. 
Et  le  facrifier  à  cette  incertitude  î 
N'eft-ce  que  l'intérêt  qui  doit  nous  émouvoir  ? 
Pour  être  généreufe,  a-t-on  befoin  d'efpoir?  . 
Employons  les  moyens  qui  font  en  ma  puifTance; 
Et  qu'il  n'en  ait  jamais  la  moindre  connoifTance, 
Il  eft  perdu  pour  moi.  Sauvons-le  feulement  j 
Que  ce  foit  comme  ami ,  Ci  ce  n'eft  comme  amant. 


SCENE    XL 

HORTENSE,    CLORINE, 

OC  L  o  R  I  N  E  ,   éplor^e, 
N  attend  Aramont. 

HORTENSE. 

A-t-on  quelques  nouvelles? 

C   1   o    R    I   N    E. 

Oui ,  Madame,  beaucoup  ;  &  même  afTez  cruelles. 

HORTENSE. 
Pourrois-je  encore  avoir  de  nouvelles  douleurs? 

C   L   o   R   I   N   E. 
Armez-vous  de  courages  il  eft  d'autres  malheurs  1.4 
Ils  vous  font  perfonnels. 
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HORTENSE. 

Serois-je  condamnée 
A  pafTer  fous  le  joug  d'un  cruel  hyménée  î 
Ma  fortune  ,  fans  doute  ,  aura  tenté  quelqu'un , 
Et  l'on  m'accorde  aux  vœux  d'un  amant  importun  î 

C   L   O   R   I   N  E. 
Vous  n'avez  plus  à  craindre  aucune  violence. 

HoRTENSE. 
S'il  eft  vrai ,  tu  peux  rompre  un  û  cruel  fîlence. 
Tu  pleures  ?  Les  détours  deviennent  fuperflus  ; 
Parle. 

C   L   o   R   I   N   E. 
Vous  étiez  riche,  &  vous  ne  l'êtes  plus. 
Cet  oncle  de  Monrofe  .... 

HORTENSE. 

Explique  ce  myftcrc. 
C  L  o    R  I  N  E. 
Cet  homme  qu'on  croyoit  un  fur  dépofitairc, 
Que  votre  père  avoit  chargé  de  votre  bien . .  .• 

H  o  R  T  E   N  s  E. 

L'auroit-il  diiîîpé  ? 

C   L  o   R   I  N  E. 

L'on  ne  retrouve  rien  } 
Rien  du  tout ,  en  un  mot. 

H   o   R    ï   E   N   s   E. 

Mais  en  es-tu  bien  fûre  î 

C   L   o   R   1    N    E. 

Hélas  !  que  trop,  Madame i  &  je  vous  en  afTûrc. 
A  l'inftant  même  on  vient  de  lever  le  fcellé. 
J'ai  tout  fu  d'un  témoin  qui  me  Ta  révélé  j 
Et  ce  témoin  ^  Madame ,  eft  un  des  Commiflaires, 
HoRTENSE. 

Que  dit  Monrofe  ? 

C   L   o   R  1   N   E. 

Il  eft  avec  fes  gens  d'affaires. 
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D*un  œil  prefqi^e  infenfible  il  voyoit  fcs  malheuis,     ~ 
hti  vôtres  l'ont  atteint  des  plus  vives  douleurs  \ 
On  diroit  que  luî-mêmc  il  s'en  croit  refponfablc. 
Dans  fon  accablement  il  eil  méconnoiflable. 
Toute  fa  fermeté  fe  change  en  défelpoir. 
Sans  détourner  les  yeux ,  il  n'a  pas  pu  me  voir; 
Il  m'a  caché  des  pleurs,  que  fans  doute  il  dévore  : 
J'en  ai  verfé  moi-même  i ...  &  j'en  répands  encore. 

HORTENSE. 
Ah  !  c'eft  trop  m'attendrir  &  me  défefpérer. 

C   L    O    R  I    N    E. 

En  rapprenant ,  j'ai  cru  que  j'àllois  expirer. 

HoRTENSE,    a  part. 
Quel  bonheur  !  j*ai  fauve  ce  qui  m'cft  nécefTaire. 
C   L   o   R  I   N    E. 

Qu'allez- vous  devenir  ? 

HORTENSE. 

Ce  fera  mon  affaire. 
C   L   O   R   I   N   E. 

J'envifage  pour  vous  quelques  foulagemens , 
Qui  pourront .... 

HORTENSE. 

Qui  font-ils  î 

C  L  o   R  I  N  E. 

Ce  font  vos  diamans. 
Vous  en  avez  ;  ils  font  d'un  prix  confidérable. 
Du  moins,  vous  vous  ferez  un  fort  moins  dtplorabic» 
HORTENSE. 

Le  Baron,  par  hazaid,  fauroit-il  mon  état? 

C   L   o   R   I   N    E. 

La  nouvelle  n'a  fait  encore  aucun  éclat, 
Il  n'en  peut  rien  favoir. 
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HORTENSE,    à    part. 

Si  cela  pouvoir  être  î 
C   L   O   R   I   N   E. 
II  n'étoît  point  ici  quand ...  Je  le  vois  paroître. 
HORTENSE. 

Songe  un  peu  que  je  pars  dans  deux  heures  d'ici. 


SCÈNE    XI L 

HORTENSE,    ARAMONT. 

VAramont,  à  part. 
OYONS  donc  fi  ma  lettre  aura  bien  réuflî. 
HORTENSE,    h  part. 
,Voicî  l'inftant  fatal  5  tout  mon  cœur  en  friflbnne. 

[  A  Aramont.  ] 
Mctofîeur,  en  arrivant,  n'avez-vous  vu  perfonne  ? 

Aramont. 

En  entrant,  on  m'a  dit  que  je  devoîs  vous  voir. 
Et  je  viens  m'acquitter  de  ce  petit  devoir. 
H   o   R   T   E   N   s  E. 

Puis-je  compter  fur  vous  î 

Aramont. 

Tout  me  fera  facile. 
HORTENSE. 

Je  le  fpuhaite. 

Aramont. 

En  quoi  puis-je  vous  être  utile? 

H    O    R    T    E    N    S   E. 

Avant  de  m'expofer  ^  il  faudroit  m'aifurer .... 

Aramont. 
ClioiflfTez  le  ferment  :  je  fuis  prêt  à  jurer. 
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HORTENSE. 

Le  fervice  cû  unique  j  Se  je  vais  vous  furprendre» 

A   R    A   M   O   N   T. 

Voilà  précifcment  comme  j'aime  à  les  rendre; 

HORTENSE. 

Peut-êtr«  pourrez- vous  le  trouver  indifcret. 
Il  faut  bien  du  courage ,  ôc  beaucoup  de  fecret» 

A   R   A    M   o    N   T. 

Je  ferai  TimpoITible.  En  ferez-vous  contente  ? 

.  ^/  H    o   R  T   E   N   s  E. 

Vous  vous  engagez  donc  à  remplir  mon  attente  > 

A   R   A   M   o   N   T- 
Je  rn*en  fais  un  plaifir ,  un  devoir  ,  une  loi. 
Je  vous  engage  tout,  mon  honneur  ôc  ma  foi. 
Que  je  ibis  réputé  le  plus  grand  des  parjures..,, 

HORTENSE. 

Je  vais  donc  vous  donner  les  preuves  les  plus  fûreî 
De  l'état  que  je  fais  de  votre  probité  j 
Mon  cœur  va  s'épancher  avec  lécurité. 
Monrofe  vous  eft  cher  ? 

A   R   A   M   o   N   T, 

Beaucoup  plus  que  moi-raêmci 

HoRTENSE. 

Je  vous  croîs  trop  fendble  à  Ton  malheur  extrême. 
Pour  craindre  de  vous  mettre  avec  moi  de  moitié» 

A  R  A  M  o  N  T. 
*^ij  rement, 

H   o    R   T   E   N   s  E. 
Unifions ....  l'amour  &  l'amîtié. 
Cachez-moi  la  furprife  ou  ce  difcours  vous  jett» 
Votre  ami  va  périr.  Je  fais  ce  qu'il  projçttc. 
Puifque  le  fort  s'obftine  à  le  perfécuter. 
Vous  ne  l'ignorez  pas ,  il  va  s'exécuter. 
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S'il  vend  fon  Régiment ,  fa  perte  eft  infaillible  : 
Il  mec  à  fa  fortune  un  obftacle  inyinciblc. 
A    R   A    M    O    N    T. 

11  eft  vrai  ;  fon  defTcin  eft  de  quitter  la  Cour  t 
Son  malheur  l'y  contraint  j  ce  fera  fans  retour. 
Que  ne  puis-je  empêcher  ce  cruel  facrifice  ? 
Ma  fortune,  mes  biens  feroient  à  fon  fervice  ; 
Je  faurois  employer  des  moyens  détournés  : 
Mau  malheureufement  mes  pouvoirs  font  bornes. 

H   o   R  T    E   N   S  E. 
Oferois-je  vous  prendre  à- vos  propres  paroles  î 

A   R   A    ïiî   o   K  T. 
Je  ne  fais  point  ici  des  avaiices  frivoles  ; 
Et  je  voudrois-pouvoir  me  venrLrc  ou  m'englager. 
Je  n'ai  qu'un  revenu  modique  &  viager  j 
C'eft  à  quoi  me  réduit  la  fortune  cruelle. 
Pour  la  première  fois  je  murmure  contre  elle. 
Les  malheurs  d'un  ami  me  font  fentir  les  miens. 

HORTENSE. 
Si  quelqu'un  par  hazard  vous  offroit  des  moyens. . .  • 

A  R  A  M  o  N  T. 
Je  les  faifîrois  tous  :  maii^,  hélas  î  qui  fera-ce? 

,.  -      H    o    R    T    E   N    s  E. 

Moi-même. 

A  R  A  M  o  N  T. 
Vous»  Madarne  î...  Ah  !  ah  î  ceci  me  pafte. 
H   o   R   T   E   N   S  E. 
Ne  pourrois-je  être  auflî  généreufe  que  vous  ? 
Avez-vous  des  vçrtus  qui  ne  foient  pas  pour  nous  î 

.'Ai^A   R    A    M   o    N    T. 

Je  faiciqtt'il  ri^en  éli  point  q^ui  ne  vous  foit  commune. 
Mais  aveceout  cela  ,  Madame ,  il  en  eft  une 
Que  l'on  n'a  paslaifTée  à  votre  liberté  ; 
C'eft  malheureufement  la  générolîté. 


l 
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Quoique  vous  jouiflîez  d'un  bien  confîJérabîe , 
Vous  ne  pouvez  en  rien  nous  être  fecourablc. 

HoRTENSE. 
jEnfin ,  Cl  par  hazard  je  le  pouvois  ? . , .  Eh  bien  î . ,  J 

A   R    A    M   O   N  T. 

n  Jî  rend  tout  polTible ,  &  ne  conduit  à  rien. 

HORTENSE. 

Peut-être. 

j  A   R   A   M   o   N   T. 

I  Eh  !  non.  Les  loix  ,  votre  fexe ,  votre  âge, 

Vous  mettent  hors  d'état .... 

HORTENSE. 

Je  fais  notre  efclavage. 
»i  vous  voulez  pourtant  ne  vous  pas  oppofer.... 
î'ai  quelque  fupcrflu ,  dont  je  puis  difpofer. 

A   R   A   M   o   N  T. 
«omment  ? 

H   o    R   T   E   N   s   E. 
C'eft  peu  de  chofe  ;  &  toutefois  j'efpcrc 
lue  ce  fecours  pourroit,  du  moins... 
A   R  A  M   O   N   T. 

Quelle  chimère  î 


SCÈNE     XI  IL 

|^ORTENSE,  ARAMONT,    CLORINB. 

A  ClorinE,  tpute  effirayt-e. 

I  fx  H  !  Madame...  Monfieur,  excufez,  s'il  vous  plaît. 

i  e  fuis  toute  faifie 

H   o   R   T   E   N   s  E. 

Eh  bien  \  qu'eft-ce  que  c'cft  î 
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C   L   O   R  I  N   E. 

Tout  eft  perdu. 

HORTENSE. 
■     Quoi  donc  î 

C   L   O   R   I   N   E. 

^  Ce  font  vos  pierreries . . ,' 

HORTENSE. 

Clorinc ,  parlez  bas. 

CLORINE,  à  voix  entrecoupée. 
Qui  font  évanouies. 
Je  viens  de  les  chercher  ;  mais  inutilement  : 

Et  vous  êtes  volée indubitablement. 

HoRTENSE,    froidement. 
Que  veux-tu  que  j>  fafTe  î 

Ç   L   o    R   I  N   E. 

Eh  !  comment  donc,  Madame, 
Ne  favez-vous  pas  bien  que  cela  fe  réclame  î 
HORTENSE, 

■Ce  n'en  eft  pas  la  peine. 

C  L  o  R  I  N  E. 

Ah  !  vous  me  confondez, 

HORTENSE. 
Tai  fez- vous. 

C  L  o  R  I  N  E  ,  examinant  Hortenfe  &  Aramont» 

Je  ne  fais  comment  vous  l'entendez  j 
Mais  je  ne  comprends  rien  â  cette  politique  : 
J*entrevois  du  myftere  ici. 

HORTENSE. 

Point  de  réplique. 
Sortez  i  retirez-vous. 

[  Clorine  fort  en  regardant  Aramont.  ] 

SCÈNE 
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HORTENSE,   ARAMONT. 

A   R   A   M   O   N  T. 


M 


E  ferois-je  mépris? 
Ce  font  vos  diamans  qui 'vous  ont  été  pris» 
Permettez  ;  je  m'en  vais  chez  tous  les  Lapidaire»» 
Leur  donner,  fur  ce  vol,  les  avis  nécellaires. 
Il  faut  entr£  leurs  mains  arrêter  ces  bijoux. 

HORTENSE.  .^ 

Epargnez- VOUS  ce  foin  ,  Monsieur ,  ils  font  cher  ^ts, 
A   R   A   M   o   N   T. 

Chez  moi! 

H   o   R   T   E   N   s  E. 

Je  les  ai  fait  porter,  fans  vous  l'apprendre. 
Je  craignois  vos  refus ,  &  j'ai  dû  vous  furprendre, 

A  R  A  M  o  N  T. 

Vous  me  l'aviez  bien  dit. 

HORTENSE. 

Enfin ,  j'ai  vos  fermons  jr 
Songez  â  fatisfaire  à  vos  engagemens. 
Le  falut  de  Monrofe  eft  en  votre  puiflance. 

A   R    A    M    o   N   T. 

Ah  î  c*eft  trop  exiger  de  mon  obéiflance. 
HORTENSE. 

Son  fort  eft  dans  vos  mains,  &  vous  m'en  rcponder. 
Vous  nous  fauvez  cous  trois ,  fi  vous  me  fécondez. 
Xomf  I,  O 
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A   R   A   M   O   N  T. 

Oh  î  parbleu  ,  fervitcur. 

HORTENSE. 

Quelle  froideur  funefte! 
Cette  foible  reflburce  eft  tout  ce  qui  me  refle. 

A  R  A  M  o  N  T. 
CefTez  de  me  feduire. 

HoRTENSE. 

Eh  quoi  !  vous  héntez! 
Puis-je  mieux  employer  des  fuperfluités  ,^ 
Qui  ne  feroient  pour  moi  qu'une  charge  importuneî 
N'auroic-il  pas  joui  de  toute  ma  fortune  î 

A   R  A   M   O   N    T. 

Il  l'auroit  partagée. 

HORTENS*E. 

Eh  î  peut-on  me  blâmer  ? 
Ceft  un  infortuné ,  que  Ton  m'a  fait  aimer. . .  i 
C'efl  l'ami  le  plus  cher  que  vous  ayez  au  mondç  : 
C'eft  fur  vous  à  préfent  que  notre  efpoir  fe  fonde  } 
Par-là  vous  détournez  fon  plus  predant  malheur  j 
Et  bientôt  il  devra  le  rcfte  à  fa  valeur. 

A  R   A   M   o  N   T. 

Ce  feroit  Iç  moyen  de  lui  fauver  la  rîe. 

HORTENSE. 

Eh  bien  I  fauvez-le  donc, 

A  R  A  M  o  N  T. 

J'en  aurois  bien  cnyîe; 
Mais  fî ,  par  un  malheur  que  je  ne  puis  prévoir , 
Monrofe  quelque  jour  venoit  à  le  favoir , 
Comptez  qu'il  en  auroit  une  douleur  âmere, 
Eç  ^u'il  m'accableroiï  de  toute  fa  colère. 
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Je  le  connois ,  Madame  >  il  feroic  furieux. 

HORTENSE. 

Mais  il  fcroit  fauve.  Lequel  aimez-vous  mieux» 
Son  courroux  ell-il  plus  à  craindre  que  fa  perte? 
Comment  en  feroit-il  la  moindre  découverte? 
Il  ne  peut  le  favoir  que  de  vous  ou  de  moi. 
Ainfi  banniflez  donc  un  ridicule  effroi. 
Comptez  fur  mon  fecret  ;  je  compte  fur  le  vôtre» 

A  R  A  M  O  N  T. 

O  fexe  toujours  sûr  de  triompher  du  nôtre  î 
l.'a<aion  ell  fi  belle. .  . . 

HORTENSB. 

Ah  !  j'éprouve  en  ce  jour 
Que  l*amitîé  n'eft  pas  moins  tendre  que  l'amour. 
Allez;  que  votre  zèle  ait  une  heureufe  fuite. 
De  tous  Cçs  créanciers  empêchez  la  pourfuite. 
Ce  n'eft  pas  tout. 

A  R  A   M  O  N  T. 
Encore  ? 
Ho    RTENSE. 

Oui  ;  j'exige  de  vaut 
Un  fervice  moins  grand  ,  mais  peut-être  plus  doux» 
Rendez-lui  ce  billet ,  qui  s'adrefle  à  lui-même  : 
Il  peut  être,  pour  lui,  d'une  importance  extrême. 


SCENE    XV. 

MONROSE, HORTENSE,  ARAMONT. 

MoNROSE,    a  Aramont. 

JlBaSj  voyant  Hortenfe.l 
Eté  cherche... Que vois-je?Hortenfe!  Ahlfijcpuîsî 
Cachons-lui  fa  ruine  &  l'état  où  je  fuis. 

Oi; 
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HORTENSEjÀ  Monrofe. 

J'ai  pris  â  vos  malheurs  la  part  qu'on  y  doit  prendre. 

M  O  N  R  O  s  E  ,  embarrajjé. 

Vous  les  adouciiTez  en  daignant  me  l'apprendre. 
Continuez  un  foin  cjui  m'efl:  (I  précieux. 
Madame ,  je  comptois  ne  m'offrir  à  vos  yeux , 
Qu'après  avoir  donné  quclqu'ordre  à  vos  affaires. 
Je  m'occupois  des  foins  qui  vous  font  néceffaires, 
HORTENSE. 

Monfieur,  occupez-vous  d'un  objet  plus  preffant. 
Ke  nous  direz- vous  rien  dç  plus  iméreilant  î 
M   O   N   R   O   S   E. 

Je  me  trouve  garant  de  votre  deftinée. 

Et  je  compte  qu'avant  la  fin  de  la  journée. .  *  «     , 

HORTENSE. 

"N'avez-vous  plus  d'efpoir  du  cçtç  de  la  Gourî 
La  fortune  cruelle  eft-elle  fans  retour? 
M  o  N  R  o  S  E. 

Ce  feroit  me  flatter  contre  toute  apparence. 

J'ai  reçu  mon  arrêt  avec  indifférence. 

Le  fort  peut  à  prêtent  multiplier  fes  coups  : 

Les  maux  dont  on  me  plaint  font  les  moindres  de  tou* 

HORTENSE. 
Mais  d'un  fi  çrand  malheur  quelle  fera  la  fuite  » 
M  o  Nf  R  o  s  E. 

Si  de  mon  avenir  vous  daignez  être  inftruite , 
j'irai  traîner  alHeurs  le  refte  de  mes  jours  : 
Du  moins  aucun  remords  n'en  troublera  le  cours. 
Un  cendre  fouvenir  me  tiendra  lieu  du  refte. 
HORTENSE. 

Qn  vaudrolc  déîourner  cet  avenir  funefle. . .  « 
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MonHeur ,  vous  n'êtes  pas  fi  fort  abandonné.  , . 
A  des  vœux  impuifTans  l'on  ne  s'ell  pas  borné. . . 
[  A  part.  ] 

Si  le  fort  vous  pourfuic. . .  O  ciel  I  que  vais-je  faire? 

[  A  Monrofe.  ] 
Vous  venez  que  l'amour  ne  vous  efl:  pas  contraire. 

[  Lui  donnant  la  lettre.  "]  \,A  part.  ] 
Tenez Ma  fermeté  commence  à  fuccombcr. 

[  A  Monrofe.  ]   [  A  part,  j 
Lifez A  fes  regards  il  faut  me  dérober* 


SCÈNE    XVL 

MONROSE.ARAMONT. 
MoNROSE,/e  billet  a  la  main. 


H 


ORTENSE  fe  déclare. 

A  R  A  M  o  N  T. 

On  fe  lafTe  de  feindre  j 
On  vous  aime. 

M  o  N  R  o  s  E. 
Voilà  ce  que  j'avois  â  craindre» 
A  R  A  M  o  N  T. 
A  craindre  !  Votre  coeur  n'en  eft-il  plus  charmé  ï 

M  o  N  R  o  S  E  ,  avec  vivacité. 
Ah  !  ne  me  parlez  plus  d'aimer  ,  ni  d'être  aimé. 

A  R  A  M  o  N  T, 
Bon  ! 

M    o    N    R    o    s   E. 

II  ne  manquoit  plus  à  cette  infortunée 
Qu'un  malheureux  amour.  Ah  I  quelle  dcftinée  f 

(  Il  lit  bas.  ) 
O  iij 
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A  R  A   M   O   N   T,  à  part. 
Quel  changement  eft-il  arrivé  dans  fon  coeur  ? 

M   o  N    R   o   s  E. 

Si  je  veux  renoncer  à  tout  autre  vainqueur, 

EUe  offre. ...  Ah  î  je  fuccombe  à  fon  malheur  extrême. 

Vois  comiiie  elle  m'écrit. 

{Il donne  le  billet  a  Aramont.  ) 

A  R  A  M  O  N  T ,  étonné  &  reconno'iffant  la  lettre 
qu^il  a  écrite. 

Eh  morbleu  !  c'eft  le  même. 
M  o   N   R  O  S  E. 
Ce  billet-là  t'étonne  ? 

Aramont,  confus. 

Il  n'auroit  jamais  dû 
Tomber  entre  vos  mains  y  &  j'en  fuis  confondu. 
M   o   N    R   o   s  E. 

Eh  !  quand  elle  pourroit  régler  fon  hymenée. 
Que  feroit-elle  ,  hélas  •  puifqu'elle  eft  ruinée  î 

Aramont. 

Elle  eft  ruinée  î 

M   o  N  R  o  s  E. 
Oui. 

Aramont. 

Je  fuis  défefpéré.' 

Tout  de  bon  î 

M  o  N  R  o  s  E. 

C'eft  un  fait. 

Aramont. 

J'ai  fort  bien  opéré. 
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M    O   N   R  O  s  E. 

Je  vois  que  eu  te  plains. 

A   R  A   M   O  N  T. 

Point  du  tout ,  je  me  loue. 
l  A  part.  ] 
Ah  i  i*ï\  fa  voit  le  refte  î 

M   O  N  R  O  s  E. 

Il  faut  que  je  l'avoue , 
Je  ne  reconnoîs  guère  Hortenfe  à  cet  éclat. 

A   R   A  M   o    N  T. 
Pourquoi  ne  m*avoir  pas  inftruit  de  fon  état  ? 

M  o  N  R  o  s  E. 
Cher  ami ,  le  favois-je  ?  On  vient  de  me  confondre* 

A  R  A  M  o  N  T. 
Et  moi,  de  même. 

M  o  N  R  o  s  E. 

Il  faut  cependant  lui  répondre. 
AramonT,  tn  déchirant  le  billet. 
En  voici  la  réponfe.  Il  n'y  faut  plus  penfer. 

M   o   N   R   O   s  E. 

Je  n'imagine  pas  pouvoir  m'en  difpenfer. 
Faut-il  que  je  l'abufe,  ou  que  je  la  méprifc  ? 
Je  ne  puis. 

AraMONT,    a  part. 
Il  faut  donc  avouer  ma  fottife. 

[  A  Monrofe.  ] 
Si  ce  billet  vous  caufe  un  fi  grand  embarras, 
^"  peut  vous  en  tirer. 

M   o   N   R   o   s  E. 

Que  tu  m'obligeras  ! 

O  iv 
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A  R   A  M  O  N  T%  à  part. 

Se  «îéclarer  un  fot ,  c'eft  un  grand  facrifîce. 

Mon  rose. 

Ne  me  refufe  pas  un  auffî  bon  office, 

A  R  A  M  o  N  T» 

Vous  vous  toiymentcz  fort,  vous  vouscreufez  l'cfprh. 
Pour  faire  une  réponfe  à  ce  maudit  écrit  3 
1]  n'en  faut  point. 

N  MONROSE. 

Pourquoi  ^ 

A   R   A   M   O   N  T. 

Non ,  vous  dis-je,  &  poar  caafe^ 
Il  n'eft  point  d'elle. 

M   o    N    R   o   s  E. 

11  n'eft  . . . , 

A  R   A   M   o   N  T. 

Oui  j  j'en  fais  quelque  chofc» 

M    o   N    R   o   s   E» 

II  n'eft  point  d'elle  ? ...  Eh  î  mais  elle  me  Ta  donné» 
N'en  es-tu  pas  témoin? 

A  R  A   M   o  N  T. 

J'en  fuis  fort  étonné. 
Les  femmes  vont  toujours  plus  loin  que  l'on  ne  penfe; 
El  que  l'on  ne  voudroit.  J'ai  fait  une  imprudence...» 

M   o  N   R   o   s  E. 

Eft-il  d'un  autre  ? 

A  R  A  M   o  N  T» 

Non. 
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M  O*  N   R   O   s  E. 

De  grâce,  explique-toi. 
A  R  A  M  o  N  T. 
Tempêtez ,  fulminez  i  que  diable  !  il  eft  de  moi. 
M   O   N    R   O   s  E. 

De  toi  ! 

A   R   A   M   o   N   T. 
Vous  l'avez  dit, 

M   o   N   R   o  s   E. 

Quelle  ert  ta  phrénéÛQ? 

A  R   A   M   o   N   T. 

Je  vouloîs  lui  donner  un  peu  de  jaloufie, 
Pour  tirer  fon  fecret.  C'ell  un  petit  fecours 
Que  j'avois  employé  pour  aider  vos  amours, 

M  o    N  R   O  S   E. 

Quelle  fureur  as-tu  de  figfialer  ton  zèle  ? 

Que  fais-tu  fl  je  veux  qu'on  me  ferve  auprès  d'elle? 

T*ai-je  employé  pour  être  éclairci  de  mon  fort  î 

A   R   A    M   O    N    T. 

Eh  î  n'eft-on  pas  affez  puni ,  quand  on  a  tort  ? 

M  o  N  R  O  S  E. 

Ce  feroit  à  préfent,  contre  toute  apparence. 
Que  je  pourrois  douter  de  fon  indifférence. 
Horcenfe  vient  de  faire  éclater  fon  mépris,  j 

A   R   A   M   O   N   T. 
Oui! 

M   o   N   R   o   s   E. 

Si  du  moindre  amour  fon  coeur  étoit  épris, 
Elle  auroir  fupprimé  cette  lettre  fatale , 
Que,  fans  doute,  elle  a  dû  croire  d'une  rivale. 

O  V 
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A  R   A   M   O   N  T. 

Une  amante  ordinaire  eût  commencé  par-là. 

M   o   N   R   o   s  E. 

C'eft  un  malheur  de  moins.  Mais  laifTons  tout  cela. 
Et  fongeons  à  l'état  de  cette  infortunée. 
Que  ,  je  ne  fais  comment,  mon  oncle  a  ruinée. 
Je  tenois  tout  de  lui  ;  je  n'avois  prefcjue  rien ,.  • 

A   R  A   M   o   N  T. 

Il  eft  vrai. 

M   o   N   R  o   s  E. 

Jufqu'ici  j'ai  vécu  fur  fon  bien  ; 
J'ai ,  jufques  à  fa  mort ,  furchargé  fa  dépenfc  ; 
Ainfi  j'ai  partagé  les  dépouilles  d'Hortenfe. 
Il  me  feroit  affreux  de  vivre  à  fes  dépens. 
Autant  que  je  pourrai,  je  dois,  &  je  prétends 
Réparer ,  en  fecret ,  des  pertes  auflî  grandes. 
11  me  rede  une  Terre,  il  faut  que  tu  la  vendes. 

A  R  A  M  o  N  T. 

Eh  !  ne  vous  chargez  point  de  femblables  remords» 
S'il  falloit  réparer  les  fottifes  des  morts. 
Ma  foi ,  leurs  héritiers  n'y  pourroient  pas  fuffire. 
Ce  n'eft  pas  votre  faute  :  on  n'a  rien  à  vous  dire. 

M   o   N   R  o  s  E. 

L'honnête-homme  ne  doit  s'en  rapporter  qu'à  lui; 
Il  fe  juge  lui-même  ,  &  jamais  par  autrui  ; 
Si-tôt  qu'il  fe  condamne ,  on  ne  fauroit  l'abfoudrc. 
En  un  mot ,  je  le  veux. 

A   R   A   M   o   N   T. 

Mais ...  * 

M  O  N  R  O  S  E. 

Il  faut  s'y  réfoudre^l 
Tiens  i  voilà .... 
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A   R   A   M   O   N   T. 

Qu'eft  ceci  î 
M  o  N  R    O  s  E. 

Ma  procuration, 

A   R   A   M   o   N   T. 

Doucement,  s'il  vous  plaît. 

M  o  N  R  o  s  E. 

Point  d'obftination , 
L'affaire  prefTe.  Avant  que  fa  ruine  éclate, 
Va ,  cours ,  vends  â  tout  prix. 

A  R  A  M   o  N  T. 

Ma  foi,  non. 

M  o  N  R  o  s  E. 

Je  m'en  flatte. 

A  R  A  M  o  N  T. 

A  tort. 

M   o  N  R   o   s  E. 

Epargne-toi  d'inutiles  refus, 
A  R  A  M  o  N  T. 

Mais,  vous  dis-je...  • 

M  O  N  H  o  S  E. 

Je  fois  ',  je  ne  t'écouce  plil;* 


Ov) 
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SCÈNE    X  F  IL 

A  R  A  M  O  N  T^feuL 

J.V1.  o  N  R  o  SE  ,  écoutez  donc-  Il  eft  bien  loîn...  Q« 

faire? 
C'eft  à  vous ,  mon  efprît ,  à  me  tirer  d'affaire. 
Vous  avez  à  combattre ,  en  ce  moment  fâcheux  à 
La  probité,  l'amour,  &  le  diable  avec  eux. 

Fin  du  troificme  a3e* 


4»     ^'^.'^^(r^     «^ 
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li  T 

ACTE     IV. 

SCÈNE    PREMIERE. 

ARAMONT,  CLORINE. 

PA   R  A   M   O  N   T. 
UIS-JE  obtenir  d'Hortenfe  un  moment  d'audienceî 
C  L  o  R  I  N  E ,  d'un  air  trîjîe  &  brufque. 
Madame  va  venir,  donnez- vous  patience. 

A  R   A   M   o   N   T. 
Clorine  a  le  cœur  trifte,  â  ce  qu'il  me  paroît  ? 

C   L   o   R  I  N   E. 
Vous  êtes  pénétrant, 

A  R  A   M  o   N  T. 

Ah  ;  je  vois  ce  que  c'eft. 
Vous  comptiez  fuivre  Hortenfe  au  couvent  -y  naaîs  A 

tante , 
Avec  împolitefTe  ,  a  fruftré  votre  attente 
par  un  fot  compliment. 

Clorine. 

Pareil  à  vos  difcours. 

A   R   A    M    o   N   T. 

OÙ  diable  voulez-vous  achever  vos  beaux  jours? 
Dans  les  ennuis  forcés  d'une  trifte  clôture  j 
Vous,  dont  l'efprit  adif,  toujours  à  la  torture. 
Pétille  dans  un  corps  de  falpêtre  &  de  feu? 
D'ailleurs,  fi  vous  voulez,  vous  m'en  ferez  l'avea; 
Mais,  à  proportion,  vous  êtes  mieux  qu'Hortenfe» 

Clorine,  ù  part. 
Vous  y  mettez  bon  ordre. 
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A   R   A    M    O   N  T. 

Et  dans  fa  décadence  ji 
Elle  ne  peut  vous  faire  aucun  bien  déformais. 

C   L   o   R   I  N   E. 
Il  me  refte  à  gagner  les  biens  qu'elle  m'a  fait*. 

A   R   A   M   o   N  T. 
Clorine  efi  héroïque  î 

C  J.   o   R  I   N   E. 

Et  vous  ne  Vêtes  guère. 
Je  voudrois  me  charger  de  coûte  fa  mifere. 
Que  ne  puis-je  ! . . .  Du  moins  je  ne  fuis  pas  de  ceux 
Qui  favcnt  abufer  d'un  cœur  trop  généreux. 

A   R    A   M    o    N    T. 

Ecoute ,  mon  enfant  j  je  vois  qu'auprès  d'Horcenfe 
Il  faut  que  je  te  ferve. 

Clorine. 

Ah  !  je  vous  en  difpcnfe. 
A  R  A  M  o  N  T. 
Tu  n*as  jamais  voulu  me  croire  propre  à  rien  j 
^ais  je  veux  t'en  punir,  en  te  faifant  du  bien. 

Clorine. 
Non,  Monfîeur^  s'il  vous  plaît. 

A  R  A  M   o   N  T. 

Parbleu ,  Mademoifellc', 
[  Voyant  Hortenfe.  ] 
Ce  fera  malgré  vous...  Mais  je  la  voisj  c'eft  elle. 

Clorine, À  part. 
Moi,  je  vais  vous  fervir  de  la  bonne  façon. 

ARAMONT,à  part. 
Cette  fille  paroît  avoir  quelque  foup^oru 
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SCÈNE    IL 

HORTENSE.ARAMONT. 

VHoRTENSE,  avec  empreffement, 
o  U  S  m'apportez,  fans  doute ,  une  heurcufe  noii-; 
velle? 
Mon  cœur  impatient  voloit  au-devant  d'ellet 

A  R   A    M   o   N    T. 

Oui-dà! 

HORTENSE. 
N'êtes-vous  pas  notre  libérateur  ? 

A   R   A   M    o    N    T. 

Vous  me  donnez ,  Madame ,  un  titre  trop  flattear. 

HORTENSE. 

Ne  VOUS  eft-ilpas  dû? 

A   R   A   M    o   N  T. 

Que  le  Ciel  m'en  prérervc! 

HORTENSE. 

D'où  vient  cet  embarras  î  Quelle  eft  cette  réferve? 
Avez-vous  fait  ufage  ?, . . 

A   R   A    M    o   N  T. 

Ils  font  toujours  cher  moî^ 
Et  mon  deHein  n'eft  pas  d*en  faire  aucun  emploi. 

HoRTENSE. 

Que  dites- vous,  Monfieur  ?  O  Ciel  !  eft-iJ  croyable? 
Efi-ce  donc  là  cet  homme  utile  &  ferviable? 
Je  le  trouve  en  défaut,  quand  j'ui  bcfoin  de  lui! 
Vous  vous  démentez  donc  pour  moi  feule  aujourd'hui? 

A    R    A    M    o   N   T. 
Monrofe  m*eft  bien  cher ,  mais  je  fuis  incapable 
De  le  fervir  ainfi.  Je  ferois  trop  coupable. 
HORTENSE. 

Eh  I  le  ferez-vous  moins  en  le  laiflant  périr  ? 
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A  R  A  M  O  N  T. 
Je  voudroîs  autrement  pouvoir  le  fecourir. 

HORTENSE. 

Vous  prétendez  Taimerî 

A  R   A   M   o   N   T. 

Autant  qu'il  eft  poflîblc, 

HORTENSE. 

Ne  VOUS  en  vantez  plus  . . .  Serez-vous  inflexible? 

A    R   A    M    o   N   T. 

Ce  n'eft  pas  fans  raifon.  Eh  ?  Madame,  en  effet, 
Pouviez-vous  recueilHr  le  fruit  de  ce  bienfait? 
La  gloire  que  mérite  une  aâion  fi  belle , 
Devoir  s'enfevelir  &:  fe  perdre  avec  elle. 
\ons  ne  pouviez  pafTer  pour  en  être  l'auteur. 

HORTENSE. 
Toute  ma  récompenfe  eft  au  fond  de  mon  cœur. 
La  générolité  n'en  veut  pas  davantage. 
A   R   A   M   O  N   T. 

L'intention  fuffit. 

HORTENSE. 

Eh  !  quel  eft  ce  langage  f 
En  pérîra-t-il  moins  ?  Nous  connoiftbns  fes  biens. 
Que  peut  faire  un  Guerrier  borné  dans  fes  moyen^î 
Il  languit,  s'il  ne  tient  un  état  honorable; 
Sa  valeur  n'eft  jamais  dans  un  jour  favorable. 
La  gloire  coûte  cher  à  qui  veut  l'acquérir  } 
Il  la  faut  acheter,  il  la  faut  conquérir. 
Et  malhcureufenient ,  (puifqu'il  faut  vous  le  dire) 
Le  courage  tout  feul  n'a  pas  de  quoi  fuffire. 
Vous  l'avez  éprouvé. 

A    R    A    M    O   N   T. 

Pour  le  faire  briller. 
Du  refte  de  vos  biens  faut-il  vous  dépouiller  ? 

[  A  part.  ] 
Songez  i  vous.  Madame.  Il  faut  que  je  m'en  tire. 
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[AlîoHenfe.'] 
Vous  êtes  ruinée.  Il  eft  bon  de  vous  di^e 
Que  vous  n'avez  plus  rien  que  ces  foibles  débris, 

HORTENSE. 
S*il  eft  vrai ,  mon  défaflre  y  met  un  nouveau  prix, 
L'ufage  que  j'en  fais  me  tient  lieu  de  fortune. 
Mais  quelle  prévoyance,  un  peu  trop  importune. 
En  cette  occafion  vous  révolte  fi  fort? 
Un  peu  plus ,  un  peu  moins,  ne  fait  rien  i  mon  fort» 

A    R    A    M    O    N    T. 
Pour  qui  confervez-vous  un  intérêt  fi  tendre  ? 
Savez-vous  feulement  fi. . . . 

HORTENSE. 

C'eft  me  faire  entendre 
Que  Monrofe  peut-être  adrefle  ailleurs  (^^  vœux, 

A  R  A  M  o  N  T. 
"â^ufqu'ici  vous  avez  fi  peu  flatté  fes  feux .... 

HoRTENSE,  vivement. 
Eh  î  ne  vous  chargez  point  d'excufer  ce  que  j'aime; 
Je  faurai,  mieux  que  vous,  m'en  acquitter  moi-même* 
Je  lui  pardonne  tout ,  pourvu  qu'il  foit  heureux. 
Son  bonheur  me  fuffit  j  c'eft  tout  ce  que  je  veux  i 
Et  j'y  dois  concourir  autant  qu'il  m'eft  pofTible. 
Pour  trancher  en  un  mot,  je  demeure  inflexible» 
Vous  ne  me  ferez  point  reprendre  ce  dépôt  : 
Je  défavouerai  tout ,  &  je  nierai  plutôt .... 
Au  furplus,  vous  avez  le  fecret  de  ma  viej 
Difpofez-en,  Monfieur,  au  gré  de  votre  envie: 
Voyez,  quand  je  defccnds  jufqu'à  vous  implorer , 
Si  vous  voulez  me  perdre  ,  &  vous  déshonorer. 


O 


SCÈNE    I  IL 

A  R  A  M  o  N  T  ,  feul. 
H  î  parbleu  î  ferviteur  j  pour  moi ,  ;e  nvcn  dé/lRci 


Je  remettrai  le  tout  entre  les  mains  d'Ariftc. 
Allons .... 
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A 


SCENE     IF. 

MONROSE.ARAMONT. 

M  O  N  R  O  s  E ,  avec  vivacité. 

.  R  RÊ  T  E.  Un  mot.  Dafigne  un  peu  m'édaircir. 
Tu  me  vois  furieux.  On  vient  de  te  noircir 
D'une  accufation  que  je  crois  téméraire. 
Il  me  feroit  cruel  de  trouver  le  contraire. 
Ciorine .... 

A  R  A  M  o  N  T,  a  part. 
Ah  !  c'en  eft  fait. 

M   o   N   R   o   s  E. 

^_         -         ^  Vient  de  me  confier 

Unmyftere  affreux.. Songe  à  te  jullifier. 

A  R  A  M  O  N   Tt 
Cette  fille  m'en  veut, 

M   o   N   R    o  s   E. 

Ce  n'eft  pas  là  répondre. 
Ne  récrimine  point ,  fi  tu  veux  la  confondre. 
Cette  fille  fait  plus  que  de  te  foupçonner. 
Que  dis-je  ?  Elle  prétend  que  tu  t'es  fait  donner. 
Pour  moi,  les  diamans  d'Hortenfe.  Eft-ce  une  injure? 
Lesaurois-tureçu9>  Parle,  je  t'en  conjure. 
Tu  conviens  de  ta  faute  ,  en  n'ofant  la  nier. 
Il  ne  s'agit  donc  plus  que  à^y  remédier. 


SCÈNE    V. 

MONROSE,  ARAMONT,UN  VALET. 
Le  Valet, à  Monrofe. 


M 


ON  SIEUR,  un  Etranger  m'a  chargé  de  VOUS  rendre 
Ce  paquec-U. 

[  Le  Valet  s'en  va.  ] 
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MONROSE.en  ouvrant  le  paquet ,  y  trouve 
-■''        plujîeurs  papiers. 
Sachons  ce  que  l'on  veut  m'apprendrc. 
Que  voîs-je  ?  Mes  billets  qui  me  font  renvoyés  ! 
Oui,  vraiment,  ce  font  euxj  ils fe trouvent  payés! 

A  R  A  M  o  N  T. 
Tant-mieux. 

M  o  N  R  OSE,  tranfporté de  colère. 

Ah ,  malheureux  !  c'eft  donc  là  ton  ouvrage  î 
Quelle  indigne  reflburce  as-tu  mife  en  ufageî 

A  R   AM     ON    T. 

Aucune. 

Mon  rose. 
A  quel  complot  as-tu  prêté  la  main? 
Il  faut  a^oir  un  cœur  bien  dur,  bien  inhumain* 
J'aurois  donné  mon  fang  pour  cette  infortunée. 
Si  j'avois  pu  lui  faire  une  autre  deftinée. 
Tu  connois  fa  ruine,  &  tu  vas  l'achever! 
Ah  !  c'eft  m'afTaiïîner,  en  voulant  me  fauver. 
Impitoyable  ami  !  barbare  que  vous  êtes  î 

A    R   A    M   O   N    T. 

Efl:  ce  ma  faute  ,  à  moi ,  fi  Ton  paye  vos  dettes  ? 
J'ignore  à  qui  l'on  doit  imputer  ce  bienfait; 
Mais  je  n'ai  point  de  part  au  tour  que  l'on  vous  faît# 
Il  eft  bien  vrai  qu'Hortenfe  a  voulu  me  féduire. 
Puifqu'enfin  l'on  m'y  force,  il  faut  vous  en  inftruire» 
Elle  avoir  fait  porter  chez  moi  i^ts  diamans  : 
Ils  y  font  :  venez  y  j  vous  verrez  fi  je  ments. 
M   o    N   R    O   S   E. 

Ils  y  font  ?  Et  pourquoi  ?  Ne  pouviez- vous  les  rendre? 

A    R    A    M    o    N    T. 

Eh  !  que  diable  !  ai- je  pu  les  lui  faire  reprendre? 
Ce  que  veut  une  femme  eft  écrit  dans  le  Ciel» 
Enfin,  j'ai  tenu  bon  :  voilà  l'efTentiel. 
J'ai  fait  ce  que  j'ai  pu  contre  cette  obfiince, 
Juf^u'à  lui  découvrir  qu'elle  étoit  ruinée» 
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M   O   N   R    O   s   E. 

Nous  étions  convenus  que  ru  n'en  dirois  rien, 
Puifque  j'ai  réfolu  d'y  fuppléer  du  mien. 

A   R    A   M    o   N   T. 
Elle  a,  fans  fourciller,  appris  cette  nouvelle. 
Alors,  pour  votre  honneur  ,  &:  par  pitié  pour  elle. 
J'ai  cru  que  je  devois  lui  dire  franchement 
Qu'elle  n'eftplus  l'objet  de  votre  attachement. 

M   o   N    R    o   s   E. 

Moi ,  je  ne  l'aime  plus  î  Moi ,  je  fuis  infidèle  ! 

A   R    A    I^    o    N    T. 

N'avez-vous  pas  rompu  cette  chaîne  cruelle  ? 
Je  l'ai  cru. 

M  o  N  R  o  s  E. 
Non  :  jamais  je  n'en  eus  le  defTeîn. 
Hélas  !  c'ell  lui  porter  un  poignard  dans  le  fein. 

A  R  A  M  o  N  T. 
C'eft  pour  fon  bien.  Ma  foi ,  j'ai  cru  faire  merveilles. 

M  o  N  R  o  s  E. 
Ne  me  propofe  point  des  excufes  pareilles..,. 
Mais  à  cjui  dois-je  donc  imputer  ce  bienfait? 


SCÈNE     VL 

'MONROSE,  ARAMONT,  DORNANE.  | 

TD  o  R  N  A  nTe  ,  À  Monrofe. 
U  grondes  le  Baron  ?  Ceft  toujours  fort  bien  fait, 
[  A  yiramont.  ] 
Pardonne ,  fi  je  viens  troubler  la  vefpérie. 

[  A  Monrofe.  ] 
Sais-tu  ce  qui  m'arrive  ?  Ecoute ,  je  te  prie .... 
Je  n'en  puis  revenir.  C'eft  pour  ton  Régiment. 
Je  pouvois  me  flatter  d'en  avoir  l'agrément. 


COMÉDIE.  333 

Je  vais  ,  chee  qui  tu  fais ,  en  faire  la  pourfuite  : 
Je  me  nomme  ;  on  m'annonce ,  &  j'entre  tout  de  fuice. 
Il  me  voiti  il  fe  levej  &c,  d'un  air  prévenant. 
Il  m'embrafTe  ,  &  me  fait  un  accueil  furprenant. 
Je  le  tire  à  quartier  ;  je  lui  fais  ma  femonce. 
Mon  hoiTime  alors  fe  trouble  ;  &  voici  fa  réponfe  : 
et  Je  fuis  au  défefpoir  ;  (  je  crois  qu'il  difoit  vrai  :  ) 
»•  Vous  êtes  malheureux,  pour  votre  coup  d'efTaiu. 
Bref,  avec  des  difcours  à-peu-près  de  la  forte , 
Il  s'eft  acheminé  du  côté  de  la  porte. 
Nous  nous  fommes  quittés.  Arifte  a  manœuvres 
Il  venoit  d'en  fortir ,  lorfque  je  fuis  entré. 
Kous  aurions  fait  enfemble  une  alTez  bonne  affaire» 
Car  j'aurois  raflemblé  tout  l'argent  nécelfaice  : 
Mais  çnfîn  je  te  rends  ta  parole. 

A  Jl  A   M   O   N  T. 

Tant-mieux. 
II  s'agît  d*un  fervrce  un  peu  plus  férieujç, 

M   o   N   R   o  s  E. 

Il  eft  vrai  ;  l'aventure  eft  prefque  inconcevable; 
Dis-moi  fi  c'eft  à  toi  que  je  fuis  redevable 
D'un  fervicc  récent 

P    o    R   N    A   N    E, 

Ma  foi,  peut-être  bien; 
Car  je  fers  tant  de  gens  ,  fans  que  j'en  fâche  rien.. 

M  o  N  R  o  s  E. 
Je  viens  de  recevoir  ,  fous  une  nmple  adrefTe , 
Fous  mes  billets .... 

D    o    R   N   A   N   E. 

Que  t'a  renvoyé  ta  maitrcfTe? 
I  M  o  N  R  o  s  E. 

INon;  mes  créanciers. 

D   o   R   N    A   N   E. 

Bon! 
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M   O   N   R  O  s  E. 

Oui,  te  dis-je )  à  l'inftant. 

D   o   R   N   A   N   E. 

Je  voudrois  que  les  miens  en  pulTent  faire  autant. 

M  o  N  R  o  s  E. 
Tu  n'en  devroîs  pas  moins.  Tout  ce  qui  m'erabarraffe , 
C'efi  de  favoir  celui  qui  s'eft  mis  à  leur  place. 
Quelqu'un  les  a  payés  pour  moi. 

A  R  A  M   o   N   T. 

Sans  contredit. 
MoNROSE.à  Dornane» 
Marquis ,  n'eft-ce  pas  toi  ? 

D   o   R  N   A   N  E. 

Moi  !  je  te  l'aurois  dît, 
M  o   N  R   o  s  E. 
Quoi  î  véritablement  î 

D   o   R  N   A   N  E. 

Non,  parbleu  î  je  te  jure. 
A  R  A  M  o  N  T. 
Tu  le  prends  pour  un  autre  ;  &  c'cft  lui  faire  injure 

MoNROSE,à  AramonU 
Seroit-ce  le  Baron  ? 

A  R   A   M   o   N  T. 

Si  j'étois  dans  le  cas,' 
Ce  fefoit  un  fecret  que  je  n'avoûrois  pas. 

M  o  N  R  o  s  E. 
Scxoit-ce  Aride  ? 

DoRNANEjCri  ricanant. 

Arifte  !  ....  Il  mérite  à  merveille 
Qu*on  mette  fur  fon  compte  une  affaire  pareille  J 

M  o  N  R  o  s  E. 
Tu  rcn  crois  incapable  î  II  n'eft  pas  de  ton  goût. 


, 


Ce  grave  perfonnage  ,  Arifte  n'c 
C'eA  lui  qui  ce  dépouille  j  il  a 
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D  O  R  N  A  N  E,  ironiquement. 
Ma  foi ,  je  crois  qu'Arifle  eft  capable  de  tout. 
Apprends  où  t'a  conduit  une  erreur  trop  durable» 
Cet  homme  vertueux,  ce  fage  inaltérable  , 
Toujours  pur  au  milieu  d'un  air  empoifonné,! 
Qui  paroifToit  avoir  acquis  &c  moifTonné 
De  nouvelles  vertus ,  où  l'on  n'a  que  des  vices  ; 
Ce  rare  Courtifan,  fameux  parfes  fervices. 
Dont  tout  autre  que  lui  fe  feroit  prévalu  i 
Qui ,  pouvant  être  tout  ce  qu'il  auroic  voulu .  •  •  • 

M  o   N   R  O  s   £. 

Tu  paroîs  ironique  ! 

D   o   R   N   A   N  E. 

Il  faut  cefTer  de  l'être  . .  ;• 
eft  qu'un  traître. 
a  tout  envahi. 

M  o   N   R   o  s  E. 

Cela  ne  fe  peut  pas. 

A  R   A   M   o   N  T. 

Arifte  l'a  trahi  » 

D   o   R   N   A   N   E. 

|Luî-même  ;  il  a  commis  une  adion  fi  bafTe. 

!Va  le  féliciter,  te  dis-je  ,  il  eft  en  place. 

I  Au  moment  que  je  parle  ,  entouré  de  flatteurs," 

Le  coupable  &  fon  crime  ont  des  adulateurs. 

Eh  bienî  que  penfes-tu  d'un  tour  de  cfttQ  efpèce? 

M   o   N   R    o  s  E. 

Ah  !  daignez  vous  prêter  à  ma  délicateiïe  : 

Je  l'ai  trop  eftimé  ,  pour  ne  pas  l'excufer. 

Que  favons-nous  ?  Sans  doute  il  n'a  pu  refufer. 

D'ailleurs,  j'étois  exclu  ;  je  n'y  pouvois  prétendre.' 

Cétoient  des  biens  vacans ,  des  grâces  à  répandre  j 

Arifte  en  étoit  digne  j  il  en  eft  revêtu  j 

Et  h  Cour  a  du  moins  décoré  la  vert». 
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D   O   R   N  A   N   E. 

La  vertu  ! . . .  C'eft  un  fourbe ,  &  je  ne  puis  m*en  taire* 
Mais  s'il  t'avoic  fervi ,  comme  il  auroit  dû  faire , 
Et  comme  j'eulfe  fait ,  en  paulerois-tu  mieux  î 
Rends-lui  julHce  ;  va  ,  c'ell  un  monllre  odieux. 
Voilà  mon  dernier  mot.  Je  lui  dirois  en  face  j 
Et  je  l'afficherois ....  Si  j'étois  à  ta  place. 
Nous  nous  verrions  de  près. 

A  R  A  M   o   N  ^. 

L'avis  cft  aflTez  doux  ! 

D    o   R   N    A    N    E. 

Je  n'écouterois  plus  qu'un  trop  jufte  courroux; 
Du  haut  de  fa  grandeur  je  le  ferois  defcendre  , 
Ou  je  le  forcerois  du  moins  à  la  défendre. 

A    R   A    M    o    N   T. 
Par  ma  foi ,  ce  feroient  des  exploits  mal  placés. 
Son  déshonneur  nous  venge,  &  le  punit  affez. 

D   o   R   N   A   N   E. 
JEt  fur  ce  foible  efpoir  fa  vengeance  fe  fonde! 
Se  déshonore-t-on  maintenant  dans  le  monde? 
Voit-on  que  cette  crainte  alarme  bien  des  gens  î 
N'en  foyons  pas  furpris.  Nous  fommes  indulgens. 
Grâce  à  cette  reiTource,  un  peu  trop  éprouvée. 
Le  plus  vij  des  mortels  va  la  tête  levée. 
Nous  laiflons  parmi  nous  habiter  des  profcrks; 
Bientôt  leur  impudence  épuife  nos  mépris  j 
Et  nous  avons  enfin  la  baffe  politeffe 
De  jpuir,  avec  eux  ,  de  leur  fcélérateflTe. 
Arifte  y  peut  compter;  &  peut-être  ,  à  mon  tour, 
Serai-je  un  jour  forcé  de  lui  faire  ma  cour. 

A  R  A  M  O  N  T, 
Non  pas  moi ,  fûrement. 

M    o   N    R   o   S  E. 

*  Ce  dénoûment  m'étonne. 

Arifte  !  Ah  !  c'en  eft  fait..»  Puifque  tout  m'abandonne , 
Va,  j'ai  pris  mon  parti, 

D  O  R  N  A  N  2« 
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D    O    R    N   A    N    E. 

C'eft  aiïez  ...  Je  t'entends-. 
Et  j'ôfe  me  flatter  que  nous  ferons  contens. 
Je  m'en  vais  à  la  Cour  favoir  ce  qui  s'y  pafTe, 
Ec  je  te  récrirai.  Serviteur  j  je  t'embraCTe. 


V 


SCENE    ni. 

MONROSE,  ARAMONT. 

M   o   N   R   o   s  E. 

OILA  donc  mon  arrêt  î  Efpoir,  fortune,  amour. 
Vous  ne  m'êtes  plus  rien  :  je  perds  tout  en  un  Jour. 

A    R  A   M    O    N    T. 
Le  coup  dont  tu  gémis  ert  celui  qui  m'accable. 
Viens,  cher  ami,  fuyons  un  liecle  trop  coupable. 
Sous  un  Ciel  étranger,  allons  vivre  pour  nous  j 
Pourvu  que  je  te  fuive ,  il  me  fera  trop  doux. 
De  ma  foible  fortune  accepte  le  partage. 
Que  ne  m'eft  il  permis  de  t'ofFrir  davantage  î 

M   o   N    R    o   s   E. 

Hélas  !  je  puis  devoir  beaucoup  plus  à  tes  foins. 
Ecoute  :  j^  fuis  quitte  j  &  je  n'en  dois  pa^  mofn$ 
A  l'auteur  inconnu  d'un  aufli  grand  fervice. 
Cherche  à  le  découvrir  j  rend-moi  ce  bon  office. 
ï  e  foin  de  m'acquitter  e(l  mon  premier  devoir  : 
■Mais  au  deftin  d'Hortenfe  il  faut  auffi  pourvoir. 
•A  ce  nom  ,  cher  ami,  tu  vois  couler  mes  larmes. 
!  Ah  !  quand  mon  cœur  feroit  infenfible  à  Ces  charmes, 
Pourroit  il  n'être  pis  fenljble  à  la  pitié? 
Par  tout  ce  que  t'infpire  une  vive  amitié, 

IOte-moi  de  l'erreur  ou  fon  état  me  plonge. 
C'eft  là  mon  plus  grand  mal  Le  refte  n'eil  qu'un  fongcw 
Je  niourrois  mille  fois  j  &  je  n'ai  plus  ^e  coi 
Tome  /.  P 
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Qui  puifle  diflîper  un  auflî  jufte  efFroî. 
Cher  ami,  fauve-moi  dans  un  autre  moi-même: 
D'une  indigne  détrcfle  affranchis  ce  que  j'aime  j 
Répare  fa  ruine  autant  cju'il  m'eft  permis  ; 
Employé  en  fa  faveur  ce  que  je  t'ai  remis; 
Et  lur-tout  fi  tu  crains ,  comme  je  dois  le  croire , 
Si  tu  crains  de  fouiller  ton  honneur  &  ma  gloire, 
A  tel  prix  que  ce  foit ,  remets-lui  (es  bienfaits  i 
Alors  j'accepterai  l'offre  que  tu  me  fais. 


SCÈNE     ri  IL 

MONROSE,  ARAMONT,  CLORINE. 

SClORINE,    à  Monrope. 
I  vous  avez  un  mot  à  dire  à  ma  Maitreffe, 
Je  viens  vous  avertir,  Monficur  ,  que  le  tcms  preffc. 
'E.lh  part  â  l'inftanc. 

M   O   N   R    O    s   E. 

O  Ciel  I  il  faut ....  J'j^  cours. 


SCÈNE    IX 

ARAMONT,     CLORINE. 

A   R   A   M    o   N   T. 


E 


N  vous  remerciant  de  tous  vos  beaux  difcours» 

C   L   o   R    I    N   E. 

En  êtes-vous  content  ?  Pour  moi ,  j'en  fuis  ravie; 
Je  vous  devois  cela,  pour  ni'avoir  bien  fervie. 
Vous  êtes  bon  ami  ! 

A  R  A   M   o   N   T. 

Vous  vouliez  me  brouiller 
Avec  Monfofe  j  mais . .  »• 
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C   X.    O   R  I  N   E. 

Vous  vouliez  dépouiller 
Ma  MaicrefTe  ;  mais .... 

A  R  A  M  o  N  T. 
Moi  : 

C   L   o   R  I  N  E. 

La  reflTource  eft  commode» 
Ruiner  une  femme  eft  fi  fort  à  la  mode  , 
Que  ce  n'eft  prcfque  plus  la  peine  d'en  parler. 
On  ne  voit  autre  chofe  ;  &  c'e(t  un  pis-aller 
Permis ,  &  toujours  fur.  On  ne  s'en  fait  pas  faute. 

A  R  A  M  o  N  T. 

Vous  vous  formez  de  nous  une  idée  affez  haute  ! 

C    L    o   R   I    N   E. 

Vous  n*avîez  pas  defTein  de  m'en  faire  changer. 
Notre  fexe  ,  vous  dis-je,  eil  un  peuple  étranger, 
Un  ennemi  fur  qui  tout  eft  de  bonne  prife  : 
X)e  fom-lâ  des  exploits  que  l'Amour  autorife. 

A  R   A  M   o    N   T. 

hl^ih  fâchez  donc  .... 

C   L   o   R   I  N  E. 

Je  fais  que,  pour  notre  malheur. 
Vous  ne  traitez  pas  mieux  nos  biens  que  notre  honneur. 

A  R  A  M  o  N  T. 

I  Quand  vous  aurez  laffé  votre  langue  maudite, 
'  '  J'cfperc .... 

C  L  o  R  I  N  E. 

On  vicni.  J'ai  fait ,  j'ai  dit,  &  je  vous  quitte. 


v^ 


340    L'ÉCOLE   DES  AMIS; 


SCENE    X. 

ARAMONT,   MONROSE,   HORTENSE. 

HoRTENSE,c/i  voyant  Aramont. 


A 


H  !  ne  m'expofez  pas  devant  un  indifcret  , 
Qui  ne  devoir  jamais  avouer  mon  fecret, 

MoNROSE.à  Aramont. 
LaifTe-nous ,  cher  ami  3  ta  prélence  la  blefle. 


SCENE     XL 

MONROSE,  HORTENSE.      ' 

AHORTENSE. 
INSI ,  grâce  à  leurs  foins ,  vous  favez  ma  foiblefTc^ 
N'êtes-vous  pas  cruel  de  paroître  à  mes  yeux  î 
A  quoi  nous  ferviront  les  plus  tendres  adieux? 
Je  partois  fans  vous  voir  ;  j'aurois  fait  l'impoflîblc» 
Le  fort  qui  me  pourfuit  eft  toujours  invincible.. 

M  O   N   R   O  S   E. 
En  fuis-je  mieux  traité  ?  Pour  comble  de  malheurs; 
Je  dois  le  détefter  jufques  dans  içs  faveurs. 
Il  n'en  eft  point ,  pour  moi ,  qu'il  n'ait  cmpoifonnécs. 
L'amertume  &  le  fiel  les  ont  aflaifonnées. 
Tout ,  jufqu'à  votre  amour...  Quand  m'eft-il  annoncé? 
Ah  \  que  ,  pour  mon  malheur ,  tout  eft  bien  compenféj 

H   O   R   T   E   N   S   E. 
Eh  !  n'examinons  point  que)  eft  le  plus  à  plaindre» 

M  O  N  R  o  S  E. 
Il  n'importe  i  achevez.  Je  ne  faurois  plus  craindre 


l. 
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Tout  ce  qui  peut  fervir  à  me  défefpérer. 
Hortenfe,  il  eft  donc  vrai  ;  j'ai  pu  vous  infpirerî. . .  , 
Eft-ce  pour  infulter  davantage  à  vos  larmes, 
Que  j'ofe  demander  un  aveu  plein  de  charmes , 
A  qui  doit  me  haïr  autant  que  je  me  haisî 

HORTENSE. 

Pourquoi  fe  reprocher  des  maux  qu'on  n'a  point  faits  î 
Voulez-vous  que  je  fois  injuftc  &  malheureufe  ? 
Ah  !  c'eft  trop  exiger .... 

M   O   N   R   O   s   E. 

Quoi  î  toujours  généreufeî 
Hortenfe,  hélas!  pourquoi  nous  avez-vous  connus? 
Un  bonheur  affuré  ,  des  plailîrs  coatinus  , 
La  plus  haute  fortune  ,  un  brillant  hyménée  , 
Auroient  rempli  le  cours  de  votre  deftinéc. 
Quel  contraire  inoui  !  Funeftes  liaifons , 
Que  le  ciel  en  courroux  mit  entre  nos  maifons  î 
Vous  partez  ;  vous  allez  enfevelir  vos  charmes. 
L'exil,  l'abaiffement ,  l'infortune,  les  larmes. 
Voilà  ce  qui  vous  refte  ;  &  je  dois  m'impucer 
D'avoir  aidé  le  fort  à  vous  perfccuter. 
J'ai  le  remords  affreux  d'en  être  le  complice. 
D'être  un  de  vos  bourreaux  ;  jugez  de  mou  fupplicc. 

HoRTENSE. 

Me  confolerez-vous ,  en  vous  défefpérant  ? 

Des  coups  de  la  fortune  êtes-vous  le  garant? 

Vous  me  plaignez  !  Eh  quoi  I  ne  peut-on  vivre  heureufe, 

Si  ce  n'eit  au  milieu  d'une  cour  orageufe? 

A  l'égard  de  ce  bien,  qui  s'eit  évanoui  , 

Ne  pouvant  être  à  vous,  en  aurois-je  joui? 

En  effet,  à  quoi  fert  une  opulence  extrême, 

Si  l'on  ne  la  partage  avec  ce  que  l'on  aime? 

Je  ne  fens  pas  qu'on  puiffe  en  jouir  autrement. 

M    o    N    R    o   S   E. 

Vous  Tavcr  bien  fait  voir. 

P  iij 
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HORTENSE. 

Et  véritablement. 
Ma  ruine  fera  le  repos  de  ma  vie. 
Ma  liberté  me  refte  j  on  l'auroit  pourfuivie. 
L'autoricé  ,  contraire  à  nos  vœux  les  plus  doux, 
M'auroic  voulu  forcer  à  prendre  un  autre  époux. 

M  o  N  R  o  s  E, 

Peut-être  aurîez-vous  fait  fon  bonheur  &  le  vôtre. 

HORTENSE. 

Il  dépendoic  de  vous  ;  je  n'en  connois  point  d'autre. 

J'ignore  fi  l'on  peut  aimer  plus  d'une  fois  : 

Mais  quand  on  s'eft  livré  ,  fans  réferve ,  à  fon  choix , 

Il  eft  bien  dangereux  de  prendre  d'autres  chaînes. 

Que  l'on  s'apprête  un  jour  de  tourmens  &  de  peines  î 

Sait-on  ce  que  l'on  donne  >  Eft-on  bien  fur  d'un  cœur 

Qu'on  arrache  de  force  à  fon  premier  vainqueur? 

Eh  î  puifque  mon  amour  s'irritoit  à  mefure 

Que  je  pouYois  vous  croire  infidèle  ou  parjure . .  • . 

M   o   N   R    o  s   E. 

Non,  vous  n'avez  jamais  ccfle  de  m'enflammer. 
Hélas  î  vous  ignorez  comme  on  peut  vous  aimer. 
Depuis  que  ma  fortune ,  incertaine  &  flottante , 
Me  tient  dans  une  trifte  &  douloureufe  attente. 
Il  eft  vrai ,  mon  amour  craignoit  de  fe  montrer  i 
J'ai  prévu  le  néant  où  je  viens  de  rentrer. 
Et  je  ne  fuis  pas  fait  pour  être  téméraire. 
Pouvois-je  imaginer  que  j'avois  pu  vous  plaire? 
Et  quand  je  l'aurois  fu  ,  qu'avois-je  à  vous  offrir  ? 
Je  devois  vous  tromper  ,  afin  de  vous  guérir. 
Mais  (  vous  l'avez  dû  voir ,  même  avant  mon  naufrage  ;  V 
Je  n'ôfois  qu'en  tremblant  vous  offrir  mon  hommage  : 
Je  ne  l'ai  jamais  cru  digne  de  vos  appas. 
Si  vous  n'y  fuppléez,  fi  vous  n'en  jugez  pas 
Par  ma  difcrétion  &  par  ma  retenue  , 
La  moitié  de  mes  feux  ne  vous  eft  pas  connue. 
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H   O   R    T   E   N   s  E. 

Hélas  J  gae  dates-vous  ?  Croyez  que  mon  devoir 
M?cmpêchok  d'y  répondre ,  ôe  non  pas  de  les  voir. 

MoNROSE,  enfe  jetant  à  fes  genoux. 

Quel  aveu  !  Permettez  à  mon  âme  ravie 
Un  tranfport  qui  fera  le  dernier  de  ma  vie. 
Je  puis  donc  une  fois  tomber  à  vos  genoux  ! 
Ah  î  devroit-on  furvivre  â  des  momens  (î  doux  ? 

HoRTENSE,f«/e  relevant, 

11  le  faut  cependant.  Si  je  vous  int^reffe. 

Vivez  pour  illuftrer  l'objet  de  ma  tendrefTe. 

Rempliflez  mon  idce  :  ell«  eft  digne  de  vous; 

Soyez  tel  qu'il  falloir  pour  être  mon  époux  i 

Devenez  l'artifan  de  votre  delHnée. 

1\  efl:  beau  de  dompter  la  fortune  Qbftinée , 

D'arracher  Ces  bienfaits ,  au-lieu  d*eu  hériter, 

Et  de  n'avoir  que  ceux  qu'on  a  fu  mériter.  ' 

Ce  font-là  mes  adieux ,  mes  vœux  ôc  mon  préfage... 

Va  ,  l'on  ne  peut  manquer  quand  on  a  du  courage..,. 

Imitez  mon  exemple j  &  fâchez. . . . 

.  M   O   N   R   O   s   E. 

Vous  pleurez!.... 

HORTENSE. 

Séparons-nous  ;  adieu. 

M  o  N  R  o  s  E. 
Pour  jamais  ! .  .  . . 
HORTENSE. 


Je  ne  puis. 


M   o    N    R    o   s   E. 
HORTENSE. 

Je  le  veux. 

i  Elle  fuit,} 


Demeurez.,.; 


P  iv 
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MoNROSE,en/û  fuivant. 

L'inftance  eft  fuperflue. 
Non  i  diilTé  -je  expirer  en  vous  perdant  de  vue  *  * .  t 


Fin  du  (Quatrième  atle* 


wu 
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■       '1  —  ■    ,       -      , 

A  C  T  E     V. 

SCÈNE     PREMIERE. 


MONROSE,    ARAMONT. 

M   O   N   R   O  s  E. 

U  E  L  état  eft  le  mien  !  Fortune ,  en  ed-ce  afiez î 


Q 

A  peine  fuis-je  né ,  mes  beaux  jours  font  paflés. 
Ai-je  pu  mériter  un  fort  fi  déplorable  1 
le  feul  bien  qui  me  refte  eft  un  bien  qui  m'accabîe. 
Je  ne  fais  où  tourner  mes  pas  ni  mes  regards. 
Ah  1  je  fens  que  mon  caur  s'ouvre  de  toutes  parts. 
Allons  traîner  ailleurs  mon  infortune  extrême  i 
Je  ne  puis  plus  ici  me  fupporter  moi-même. 
A    R    A   M    o   N    T. 

Quel  eft  votre  deftein  ?  Où  voulez- vous  aller* 

M    o   N    R   o   s   E. 
Par- tout  où  je  pourrai  vivre  &  me  fignaler. 
Dans  l'état  où  je  fuis,  on  n'a  plus  de  patrie  j 
J'abandonne  la  mienne  ,  où  ,  malgré  mon  envie. 
Je  ne  puis  plus  m'ouvrit  un  illuftre  tombeau. 
Un  fujet  inutile  eft  pour  elle  un  fardeau. 
Je  vais  mourir  ailleurs,  ou  mériter  de  vivre. 

A   R    A    M    o   N   T. 
Je  frémis  du  projet  j  gardez-vous  de  le  fuivrc. 

M    O    N    R    o    S   E, 

Je  crois  que  tu  voudrois  m'obligcr  à  refter  î 

A    R    A    M    o    N    T. 

Vous  êtes  enchaîné. 

M    o    N    R    o   s   E. 

Qui  poucroic  ra'arrêter? 
V  y 
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Quelles  raifons  ?  En  quoi  fuis-je  ici  néceflaire? 
Tu  reftes  j  on  n'a  point  de  reproche  â  me  faire. 

A   R   A   M   O   N   T. 
On  en  fera  d'affreux ,  fi  vous  vous  écartez. 

M   o   N   R  o   s  E. 

Commenî  ? 

A   R   A   M   o   N   T. 

Vous  me  perdez  d'honneur ,  fi  vous  partez. 

M   o   N   R   o   s  E. 

Quel  rapport  mon  départ  a-t-il  avec  ta  gloire  ? 

A   R   A   M   o   N   T. 

Le  rapport  eH  plus  grand  que  vous  ne  pouvez  croire. 

M   o    N   R   o   s  E. 
Je  ne  le  comprends  pas. 

A   R   A   M   o   N   T. 

On  m'accufe . .  • . 
M   o   N   R   o   s   E, 

Pe  quoî> 

A   R   A   M   o   N   T. 

D'être  votre  complice. 

M  o  N  R  o  s  E. 

Ah  i  tout  autre  que  toi,... 

A   R   A    M    o    N   T. 
Le  Deftin  a  comblé  toutes  fes  injuftices. 

M   o   N   R    o   s   E. 
Depuis  quand  l'innocence  a-t-elle  des  complices  ?_ 
Ce  nom  convient  au  crime.  Eh  î  quel  eft  donc  le  mien? 

A   R   A   M    o   N   T. 
Il  eft  imaginaire. 

M   o   N  R   o   s  E. 
Ah  !  ne  me  cache  rien. 
Quel  que  foit  mon  deftin ,  je  faurai  m'y  fouraettre. 
Dis.... 
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A   R    A   M   O   N   T. 

Dornane  m'écrit ,  jugez-en  par  fa  lettre» 

ce  Je  t'écris  à  la  hâte  :  Arifte,  non-content 

s>  Des  biens  de  notre  ami ,  lui  ravit  fa  maitrefTe  j 

M  II  l'a  fait  demander  ;  le  fait  eft  très-conitant. 

M  Tu  lui  diras,  en  cas  que  cela  rintéreffe. 

Si  A  propos,  on  le  croit  riche,  &  je  te  l'apprends, 

M  Entre  nous ,  tu  lui  vaux  cette  galanterie. 

»  On  l'accufe  d'avoir  détourné ...  tu  m'entends  î 

M  Fais  finir  au  plutôt  cette  plaifanterie  w. 

M    o    N    R    o   s   E. 

Je  fuis  riche  ! 

A   R    A    M   o   N   T. 

On  le  dit. 

M   o    N   R   o   s   E. 

Comment  î  Explique-moi,.. 
Et  je  fuis  accufé  d'avoir  détourné  ? . .  .  Quoi  ?. . . 

A  R  A  M  o  N  T. 
Les  effets  du  défunt ,  &  tous  les  biens  d'Hortenfe. 
L'on  croit  que  je  vous  ai  prêté  mon  afTiflance. 

M   o   N   R    o   s   E. 
Ah  ,  ciel  '.  quelle  noirceur  !  Je  deviens  furieux. 
D'où  peuvent  provenir  ces  bruits  injurieux  ? 
L'horreur  qu'on  m'attribue  ell-elle  imaginable? 
Ah  !  fi  j'en  connoiflois  l'auteur  abominable  ! . . .. 
Jufques  à  mon  honneur,  quoi  !  l'on  ôfe  attenter  î 

A   R   A   M   O   N   T. 
Il  n'eft  point  de  malheur  qui  ne  puiffe  augmenter, 

M   o    N    R    o   s    E, 

Qui  peut  avoir  fondé  cette  impofture  affreufe  ? 

A   R   A   M   o   N   T. 
Mon  amitié  confiante  ,  &  toujour?  malheureufe. 
Sans  elle ,  notre  honneur  feroit  encore  entier. 
Je  vous  ai  fait  paffer  pour  wn  riche  héritier. 

P   vj 
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Ces  bruits  avantageux  m'ont  paru  néceflaires 
Pour  vous  donner  le  tems  d'arranger  vos  affaires» 
Je  les  ai  répandus  j  c'étoit  pour  votre  bien. 
On  m'a  cru.  Cependant  il  ne  s'eft  trouvé  rien. 
Et  je  fuis  foupçonné ....  Vous  devinez  le  refte. 

M   O   N    R   O   s  E. 

Quoi  !  l'amitié  m'aura  toujours  été  funefte  ! 
De  mes  jours  malheureux  elle  eft  donc  le  fléau  J 
Le  Tort  me  réfervoit  ce  fupplice  nouveau. 

A   II   A   M   o    N   T. 
Soyez  fur  que  ces  bruits  ne  feront  pas  durables  : 
Vous  n'êtes  accufé  que  par  des  miférables. 
C'cft  par  des  gens  comme  eux  que  leurs  difcours  font 
crus. 

M   O    N   R   O   S   E. 

Dans  la  rage  où  je  fuis ,  je  ne  me  connois  plus, 

A   R   A   M   o    N   T. 
Oppofez  le  courage  à  cette  calomnie. 

M   o    N    R    o    s  E. 

Du  courage  î  En  eft-il  contre  l'ignominie  ? 
On  la  mérite,  alors  qu'on  peut  la  fupporter, 

A  R  A   M    o    N    T. 

Demeurez  5  c'eft  à  quoi  j'ôfe  vous  exhorter, 

M   o   N   R   o   s  E. 
Non  ,  tu  n'entendras  plus  parler  d'un  miférabic. 
Je  comptois  que  mon  nom  me  feroit  favorable  ; 
Il  faut  l'abandonner.  Je  ne  dois  plus  fonger 
Qu'à  me  cacher.  Je  vais  me  perdre  &  me  plonger 
Dans  une  obfcurité  la  plus  impénétrable. 
Périment  ma  mémoire  ,  &c  le  fang  déplorable 
Qui  m'a  fait  naître? 

A  'r   A   M   O   N    T. 

O  ciel  : 
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M  O  N  R  O   s  E. 

Et  toi ,  laifle-moî  fuir. 
Pour  la  dernière  fois ,  ne  te  fais  point  haïr. 
Adieu, 


SCÈNE     IL 

MONROSE,  ARAMONT,  UN   GARDE. 

MM   o   N   R  o   s  E. 
Aïs  que  me  veut  cet  homme?  O  ciel  J  feroit-ce.w 
Le    Garde. 
Je  fuis  chargé  d'un  ordre  .... 

M   o   N    R    o  s   E. 

Eft-ce  à  moi  qu'il  s'adrelTe? 
Le   Garde. 
Ouï,  Monfîeur.  A  regret  je  remplis  un  devoir  .... 

M  o  N  R  o  s  E. 
On  m'arrf  te  ?  Eh  !  pourquoi  ? 

Le   Garde. 

Vous  devez  le  favt>ir. 
SoufFrez  que  je  m'acquitte    ... 

M  o  N  R  o  s  e. 

Allons.  Que  faut-il  faire? 
Faut-il  que  je  vous  fuîveî 

L  E  G  A  R  d  E. 

Il  n'eft  pas  néceflaire; 
Et  vous  m'avez  été  configné  feulement. 

AramonTjûu  Garde. 
Youlez-vous  bien  paffer  dans  cet  appartement? 
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SCÈNE     IIL 

MONROSE,ARAMONT. 

OM  O   N   R   O   s  E. 
N  m'arrête  !  &  déjà  l'on  me  traite  en  coupable  î 
On  m'enchaîne  au  forfait  dont  on  me  croit  capables 
Mes  fers  me  font  horreur. 

A   R   A   M   o  N  T. 

IVoù  vient  cet  accident? 
Dornane  aura  parlé.  C'eft  un  homme  imprudent. 
Vous  aurez,  devant  lui ,  projette  votre  fuite. 
Ce  bruit  vous  aura  nui..  La  cour  en  eft  inftruitej 
Et  voilà  ce  qui  fait  qu'on  s'afl'ûre  de  vous. 

M    o    N   R   o    s   E. 

Comme  d'un  criminel  I 

A   R    A   M   o   N   T. 

Vous  les  confondre?  toust 

M   o   N   R   o   s   E. 

Eh  !  comment  les  confondre  ?  Eft-il  en  ma  puiffance? 
Le  crime  fe  défend  bien  mieux  que  l'innocence. 
Quelle  preuve  oppofer  ?  Où  pourrai-je  en  trouvera 
A   R  A   M   o    N    T. 

Votre  ruine  même. 

M  o  N  R  o  s  E. 

Eh  1  comment  la  prouver? 
Par  quels  moyens  veux-tu  que  je  les  défabufeî 
Eh  !  croit*onles  fermens  de  ceux  que  l'on  accufe? 
Ah  !  tout  concourt  encore  â  ma  conviciion  ; 
Ces  bruits  avantageux  à  la  fucceffion  , 
Mes  créanciers  payés ,  &  le  bruit  de  ma  fuite; 
La  fortune  d'Hortenfe  entièrement  détruite. 
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le  refte  de  Ces  biens ,  dont  malheureufemenc 
Tu  te  trouves  chargé ,  pour  moi ,  fecrettemenc» 
Clorine  ,  qui  le  fait ,  pourra-t-elle  fe  taire  î 
Moi-même  puis-je  &  dois-je  édaircir  ce  myftereî 
Non  :  il  faut  que  ce  foit  un  fecrct  éternel  ; 
Je  ferai  convaincu ,  fans  être  criminel. 


SCENE     IF. 

MONROSE,  AR  AMONTj  HORTENSE, 
qui  entre  fans  être  vue. 

M  O  N  R  O  S  E ,  accablé  y  dans  un  fauteuil. 

%/  E  me  perds  dans  l'horreur  de  chaque  circonftance. 
Lorfque ,  pour  réparer  la  ruine  d'Horcenfe , 
Je  détourne  fur  moi  les  indignes  bcfoins 
Qu'elle  auroit  par  la  fuite  éprouvés  fans  mes  foins; 
Lorfque ,  pour  la  fauver  de  cet  état  funefle  , 
Je  me  prive  en  fecret  de  tout  ce  qui  me  refte  , 
On  croit  que  dans  Cts  biens  j'ai  pu  fouiller  mes  mains. 
Et  je  fuis  réputé  le  dernier  des  humains  ! 
O  Deftin  !  eft-ce  aflez  maltraiter  ta  vidime  ? 
On  m'arrête  ;  on  me  force  à  me  purger  d'un  crime  5 
Qu'eft-ce  qu'un  fcélérat  a  de  plus  à  foufFrir  ? 
HORTENSE. 

Lesrejnords. 

MoNROSE,e«/e  levant. 

Quelle  voix  ?  quel  objet  vient  s'offrir?  • 

HoRTENSE. 

C'eft  une  amante  en  pleurs..  On  empêche  m«i  fuite  j 
J'ignore  à  quel  defTein  j  je  n'en  fuis  pas  inftruite  : 
On  m'a  fait  revenir. 

MoNROSE,cn  voulant  s'en  aller. 
JLaiflez-moi  me  cacher  . 
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SCENE     V. 

MONROSE,HORTENSE. 

QHORTENSE,  en  Ze  retenant. 
U  oi  I  vous  voulez  me  fuir  ! 

M  o  N  R  O  S  E. 

Laiflez-moi  m'arracher...» 
HORTENSE. 
Eh  !  ne  nous  quittons  point  dans  l'état  où  nous  fommes, 

M  o  N  R  o  s  E  ,  pénétre. 
Ces  regards  font-ils  faits  pour  le  dernier  des  hommes î 
Je  ne  puis.foutenir  vos  yeux,  ni  mes  revers. 

HORTENSE. 
Je  ne  fuis  donc  plus  rien  pour  vous  dans  l'univers  î 
Je  ne  croyois  pas  être  un  objet  lî  funefle. 
Je  ne  puis  que  pleurer.  Le  tems  fera  le  refte. 

M  o  N  R  o  s  E. 
Dites ,  mon  défefpoir. 

H   O   R    T   E   N   S  E. 

Ah  !  cruel ,  arrêtez. 
M   o   N   R    O   S   E. 

Il  finira  bientôt  des  jours  trop  déteftés. 

HORTENSE. 

Mon  état ,  mon  amour ,  ma  préfence  &  mes  larmes, 
N'auront  donc  point  aflfez  de  puiflance  &  de  charmes 
Pour  vous  rendre  un  peumoinsfenfibleà  vostnalheursî 
Qu'on  ne  nous  vante  plus  le  pouvoir  de  nos  pleurs  j 
Vous  ne  fongez  qu'à  vous. 

M   O   N   R    o   s   E. 

Quel  reproche  î 
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HORTENSE. 

Il  ne  tombe 
Que  fur  ce  défefpoir  où  votre  cœur  fuccomhe. 
Je  fais  de  quels  bienfaits  vous  vouliez  me  combler: 
Du  refte  de  vos  biens  vous  vouliez  m'accabler. 

M   O   N  R   O   S  E. 
Qui  m*a  trahi  ? 

HORTENSE. 

C'eft  toi.  Va,  tu  n'as  qu'à pourfuivre» 
LaiflTe-moî  donc  mourir,  fi  tu  ne  veux  plus  vivre. 

M  o  N  R  o  s  E. 
Ah  !  Madame,  vivez. ..  .  répondez-moi  de  vous; 
Et  toute  ma  fureur  expire  à  vos  genoux. 

HORTENSE. 
Que  je  vive  !  Eft-ce  à  moi  d'en  avoir  le  courage? 
Je  conviens  qu'on  vous  fait  le  plus  fanglant  outrage: 
Mais  enfin  ,  ce  n'eft  pas  un  opprobre  éternel. 
Tombe*t-il  fur  vous  feul  ?  M'eft-il  moins  perfonnelî 
L'amour  qui  nous  unit  n'admet  point  de  partage. 
Je  foufFre  autant  que  vous  ,  fi  ce  n'eft  davantage  5 
Et  ce.^endant  mon  cœur  n'en  eft  point  abattu. 
La  vérité  fera  triompher  la  vertu. 
Jufqu'à  ce  que  le  tems  la  mette  en  évidence. 
Ayons  la  fermeté  qui  fied  à  l'innocence  ; 
Elle  en  eft  la  rcflburce  &  le  plus  fur  garant. 
Rétablit-on  fa  gloire  en  fe  défe^pérantî 
Le  découragement  autorife  une  injure. 
Il  faut  vivre  pour  vaincre,  &  la  vidoire  eftfûre; 
Et  qui  perd  tout  efpoir,  mérite  fon  malheur. 
Je  vous  parle,  fans  doute,  avec  trop  de  chaleur. 
Ex  ufez  une  amante,  ou  plutôt  une  amie.  , 

M   o   N   R   o   S  E. 

Qui  me  condamne  à  vivre  accablé  d'infamie. 
Le  fort  qui  me  pourfuit  peut-il  aller  plus  loinî 
Il  ne  me  manque  plus  <jue  d'être  le  (émoix^ 


3^4    VÉCOLE   DES  AMIS, 

Pu  bonheur  d'un  rival  .  . . .  II  en  eft  un  ,  Madame. 
Arifte  jufqu'ici  vous  a  caché  fa  flamme  i 
Jufques  dans  votre  cœur  il  veut  m'aflaflfîner  : 
Pour  être  votre  époux  il  s*eft  fait  deftiner, 

Hortense. 
Arifte,  dites- vous  ?  L*entreprife  eft  hardie! 
U  m'aime  î  II  payera  bien  cher  fa  perfidie. 


2" 
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MÔNROSI,  ARAMONT,  HORTENSE. 
C  L  O  R  I  N  E. 

A  R  A  M  O   N  T. 

T    . 

•i  E  viens  d'être  éclairci.  Vous  n'éres  arrfté 
Qu'en  vertu  d'un  propos  que  Ton  vous  a  prêté, 
Dornane .... 

M   o   N   R   o  s  E. 

Eh  bien? 

A   R   A    M    o   N  T. 

Son  zèle  &  fa  prudence  éclatent  î 
C'eft  un  homme  qui  veut  que  les  antres  fe  battent. 
Il  dit  que  votre  idée  eft  de  tirer  raifon 
Du  procédé  d' Arifte  &  de  fa  trahifon  : 
Et  voilà  ce  qui  fait  que  l'on  vous  garde  à  vue, 
Mais  vous  allez  avoir  une  étrange  entrevue. 
M   o  N   R   O  S   E. 

Comment  î 

A  R   A   M    o    N    T. 

Arifte  ....  Il  ôfe  ici ... . 

M  o   N   R   o  s  E. 

Quel  embarras! 
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C    L   O   R   I   N    E. 

Vous  I*aIIez  voir  paroître  ,  il  marche  fur  vos  pas. 

HORTENSE. 
Ah  ,  ciel  !  que  n'ai-je  autant  de  charmes  que  de  haîneî 
Je  le  veux  accabler  fous  le  poids  de  fa  chaîne. 

A  R  A  M  o  N  T. 
Mais  le  voici  qui  vient  j  contenons-nous  un  peu. 


SCENE     FIL 

ARISTE,    MONROSE,  ARAMONT, 
HORTENSE,  CLORINE  ,  LE    GARDE. 


A  R  I  s  T  E ,  ûu  Garde  y  dans  l'enfoncement 
du  Théâtre. 


V. 


OUS  pouvez  nous  laifTer  ;  votre  ordre  n*a  plus  lieu. 
Je  me  charge  de  tout  j  la  Cour  en  eft  inftruite. 


SCENE    DERNIERE. 

ARISTE,    MONROSE  ,  ARAMONT, 
HORTENSE,  CLORINE. 

A  R  I  s  T  E ,    à  Monrofe, 

t/  Ç  viens  rendre  raifon  de  toute  ma  conduite 
M  o  N  R  o  s  E ,  fans  fe  détourner. 
*  On  n'en  demande  point  à  ceux  qui  font  heureux. 

A  R  I  s  T  E. 
^  Il  ell  vrai ,  je  le  fuis  j  tout  fujccede  à  mes  vœux* 
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A   R   A  M   O  N  T  ,  ironiquement. 
Monneur ,  vous  voulez  bien  que  je  vous  félicite  ; 
Vous^  voyez  quels  tranfports  votre  bonheur  excite  l 

A  R  I  s  T  E. 
Je  n'en  fuis  point  furpris, 

A   R   A    M   O   N  T. 

Ma  foi ,  je  le  crois  bien. 
A  R  I  s  T  E. 
On  m*a  tout  accordé. 

A  R  A   M  o  N  T,  en  /«i  remettant  l'ecrin 
&  la  procuration  de  Monrofe. 

Pour  qu'il  n'y  manque  rien. 
Tenez,  voilà  leur  refte  :  ils  n'en  favent  que  faire. 
Ni  moi  non  plus....  Prenez  toujours  j  c'eft  votre  a&aire. 
A   R   I  s   T   E. 

Madame .... 

HoRTENSE,  avec  dédain. 
Laiflez-moi, 

A   R   A   M   O   N  T. 

Je  fuis  hors  d'embarras. 
HoRTENSE. 
Je  ne  fais  ce  que  c'eft;  mais  je  n'ignore  pas 
Qull  vous  a  plu ,  Monfieur ,  d'empêcher  ma  retraite. 
A  R  I  s  T  E,  rendant  h  Clorine  l'écrin 
&  la  procuration. 
Je  croîs  que  vous  pourrez  en  être  fatisfaite. 

H    o   R   T   E    N   s   E. 

Quelle  audace  I  Eft-ce  à  vous  que  je  dois  mon  retour» 

A  R  I  s  T  E. 
Oui  ;  j'ai  follicité  cet  ordre  de  la  Cour. 
On  ne  vous  perdra  point.  L'amour  &  l'hyméncc 
Y  vont  fixer  vos  jours  &  votre  deftinée. 
On  m'a  fa/orifé. 
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HORTENSE,  avec  indignation. 
Qui?  vous,  perfideamiî 
C*eft  dans  la  trahifon  être  bien  aftermi. 
Vous  voulez  que  ma  main  couronne  votre  ouvrage! 
Mais  il  faut  repoulTer  l'injure  par  l'outrage. 
Notre  état  diftcrent  vous  rend  audacieux  : 
Vous  croyez  m'éblouir  ;  &  je  lis  dans  vos  yeux 
j  Un  efpoir  infultant  fondé  fur  mes  difgrâces  : 
Mais  je  ne  connois  point  des  reflburces  fi  bafles  , . . , 

A    R   I   S   T   E. 

'  Non,  Madame;  l'hymen  vous  garde  un  fortplus doux» 
D'ailleurs  ,  vous  êtes  riche. 

A   R   A   M   O   N  T. 

En  quoi  i 

M   O   tJ    R   O   S   E. 

Que  dites  vous  » 

A   R   I   s   T    E. 
Qu'il  cft  faux  que  Madame  ait  été  ruinée* 
A   R  A   M   o   N   T. 

Quel  conte! 

A  R  I  s  T  E. 

Cette  hiftoire  eft  mal  imaginée. 
Ce  bruit  injurieux  s'eft  détruit  auâi-tôt. 
Chez  un  homme  public  fes  biens  font  en  dépôt* 
HoRTENSE. 

■  Qu'cntends-je? 

Clopine. 

Eft-il  pofllble  ? 

M  o   N    R   o  s  E. 

O   ciel  !  quelle  furprifcî 
A  R  I  s  T   E ,  à  Monroj'e.  ■ 
C'eft  la  précaution  que  votre  oncle  avoit  prife. 
Oui,  Monfieur,  ce  n'efl  plus  un  fecret  aujourd'huij 
Il  cil  juftiHé  i  vous  l'êtes  comme  lui. 
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M  O  N  R  O  s  E,  tranfporté. 
Je  fuis  juflifié  ? 

A   R   I  S  T   E. 

C*eft  moi  qui  vous  I*attefte. 

M  O  N  R  o  s  E  ,  tranfporté  de  joie. 

Fortune,  c*eft  aflezi  je  te  quitte  du  refte. 

Mes  vœux  font  épuiles.  Mon  honneur  m'eft  rendu..^ 

lA  Hortenje.'] 
Madame  ,  pardonnez  â  mon  cœur  éperdu 
'Ce  cranlporc  exceflif .. .. 

A  R  I  s  T  E. 

Permettez,  je  vous  prie. 
Il  eft  bien  jufte  auffi  que  je  me  jullifie. 
J'ai  dû  jufqu'â  la  fin  vous  cacher  des  fecrets 
Où  vous-auriezpu  faire  entrer  des  indifcrets. 
Vos  amis  vous  flattoient  contre  toute  apparence» 
Lorfque  je  vous  ai  vu  fans  aucune  efpérance. 
J'ai  brigué  pour  moi-même,  &  j'ai  tout  obtenu. 
C'eft  depuis  quelques  jours  que  j'y  fuis  parvenu; 
Mais  j'avois  mes  raifons  pour  en  faire  un  myflere: 
Je  voulois  obtenir  une  grâce  plus  chère. 
L'efTentiel  manquoit  à  ma  félicité. 
Après  avoir  long-tems  prefTé ,  foUiciré  , 
Ce  n'eft  que  d\iujourd'hui,  qu'à  force  de  prière. 
Enfin  la  Cour  m'a  fait  la  faveur  toute  entière. 
Jouiflez-en,  Monfieur  j  fes  bienfaits  font  à  vous  : 
Le  Prince  m'a  permis  de  vous  les  céder  tous. 
Et  je  vous  les  remeti  avec  toute  la  joie .... 
Souffrez  qu'en  m'acquittant  tout  mon  cœur  fe  déploie. 
[  Il  embrajfe  Monroje.  ] 
M   O   N   R   O   S  E, 

Monfieur,  ce  n'eft  pas-là  tout  ce  que  je  vous  dois. 
Mes  créanciers .... 

A  R  I  s  T  E. 

LaiHbns  cec  incidenc. 


COMÉDIE.  1^9 

M   O   N  R  O  s  E. 

Je  voî? 
Que  c'efl  à  vous ,  Monfîeur ,  que  je  fuis  redevable. 

A    R    A    M    C    N    T. 

J'ai  pcnfé  m'en  douter. 

HORTENSE. 

Que  je  me  fens  coupable  î 
A  R  I  s  T  E ,  à  Hortenfe. 
Madame,  c'eft  pour  lui  que  je  viens  d'obtenir 
Le  don  de  vçtre  main  }  vous  pouvez  vous  unir. 

HORTENSE. 
J*ai  des  torts  avec  vous. 

A   R   A   M   O   N   T. 

Bon  !  bon  î  point  de  rancune: 
Pour  moi ,  je  vous  réponds  que  je  n'en  garde  aucune. 

A   R   I   s   T   E. 

Notre  premier  devoir  nous  appelle  à  la  Cour  ; 
Venez,  partons  ;  l'hymen  vous  attend  au  retour, 

M   O   N    R   O  S  E. 
Ah  î  permettez  du  moins  que  ma  reconnoifTance 
Se  manifede  autant  qu'il  eil  en  ma  puiHance. 

A   R   I  s   T   E. 
En  vous  faifant  jouir  du  deftin  le  plus  doux. 
Croyez-vous  que  je  fois  moins  fortuné  que  vous! 

MoNROSE.fl  Hoftenfe, 
Ah  !  Madame ,  fouffrez  que  mon  cœur  fe  partage. 

Moniteur ,  je  ne  puis  rien  vous  offrir  davantage* 
0  Fortune  !  je  fens,  &  j'éprouve  â  préfent , 
(^u'un  ami  véritable  efl  ton  plus  grand  préfent. 


Fin  du  Tome  premier. 
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